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A MONSIEUR BOERS, 


ANCIEN FISCALINDÉPENDANT 
DU CAP DE BONNEESPÉRANCE, 


PENSIONNAIRE DE LEYDE, &c. 


Monsieur, 


Te vous at dédie mon Livre : le Public en 
fera moins étonné que vous. 


, Te Suis avec refpeë, 


MONSIEUR, 


Votre trés-humble & très 
obéiflant Serviteur, 
LR VATELANT : 


POR EF AC EN 


| I L a plu aux Nomenclateurs de lHiftoire 
naturelle d'établir des rapports , & de calquer 
l'anatomie des animaux fur celle de l’homme : 
au moyen de cet arrangement qui n'eft guè- 
res fenti que des gens de l'Art, il arrive que 
la partie fur laquelle pofe un oifeau dans 
toute fa force, fe nomme les doigts ; que 
celle qui s’élève plus où moins perpendicu- 
lairement , au-lieu d’être la jambe , comme 
on le croit communément, fe nomme le 
pied ; que celui-ci, furmonté par le talon, 
eft immédiatement fuivi par la jambe , qui 
d'ordinaire pañle pour la œifle, & qu'enfin 
cette dernière partie qui , dans l’oifeau vivant, 
nelt prefque pas remarquable , fe trouve 
cachée , & ne fait pour ainfi dire qu’un avec 
le corps même de l’animal : d’où lon peut 
conclure que le pied d’un Héron, par exem- 
a li] 


y PRÉFACE. 
-ple ; eft auffi grand que tout fon ‘corps : 
aflertion qui paroîtroit ridicule , abfurde , fi | 
Von n'étoit prévenu que cette difttibution 
méthodique eft adoptée par tous Les Ga. 
vans. Il eft donc clair qu'un oïfeaw ne mar- 
che pas fur {es pieds & fes talons , mais uni- 
quement fur fes doigts. J'ai cru cet averti£ 
fement néceflaire pour me faire compren- 
dre, s’il m'arrive, dans le récit de mes Voya- 
ges ou dans l’Ouvrage plus étendu dont il 
n'eft en quelque forte que l'introduction , 
de parler, d'après ces convenances, de mes 
acquifitions en quadrupèdes , oifeaux , &c. 
Obligé de me fervir des termes & des mefures 
adoptés par les Ornithologiftes , les perfonnes 
qui ne font pas Naturaliftes, & qui daigne- 
ront me lire , auroient infailliblement trouvé 
dans les trois quarts de mes Defcriptions, de 
l'erreur ou de l’obfcurité, fi je ne leur don- 
nois cette clef, indifpenfable à quiconque 
 Jetteroit pour la première fois les yeux fur 
cette partie de l’Hiftoire naturelle. 

Je pardonne à ces Ouvrages volumineux, 
a ces compilations immenfes , où l'on met 
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à contribution les Livres anciens ; où les 
textes font tout au long cités , où, par cela 
_{eul qu’ils font anciens, on préfente comme 
des vérités immuables , les rêves de l’imagi- 
nation où de l'ignorance. Mais lorfqu’épris 
de la manie d’une Science, & ne trouvant 
pas en foi les reflources propres à en éten- 
dre les progrès ; que du fond de fon Cabinet 
on prétend établir des principes & dicter des 
loix ; qu'on abufe des dons heureux du génie 
pour propager de vieilles erreurs, & couvrir 
de toutes les graces de l'élocution les men- 
fonges avérés de nos Pères ; qu’on les dé- 
 guife, qu'on les tourmente, qu’on fe les 
approprie en connoiïflance de caufe, Je ne 
fais point grace à l’Ecrivain qui fe pare ainfi 
de la dépouille d'autrui, quelque peine qu'il 
ait prife pour en raflortir les lambeaux. 
Bien réfolu de ne parler que de ce que 
| j'ai vu ,; de ce que j'ai fait, Je ne dirai rien 
que d'après moi-même, & certes on ne me 
_ reprochera pas les fautes de ceux qui m'ont 
précédé. | 
Si, dans quelques cnrs de mes récits, 
a iy 
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on rencontre des obfervations diamétrale: 
ment oppofées à celles des autres Voyageurs; 
je n'entendrai pas toujours conclure de là 
qu'ils fe font trompés : je ne veux déprécier 
perfonne ; j'aimerois mieux (far certains arti- 
cles ) imaginer que la différence des temps 
ou des points de vue, en a produit dans les 
rapports & les réfultats : ce ne feroit plus, 
fi l'on veut, qu'une erreur, une illufion 
d'optique. Bt HI 

Mais fur les objets qui, pour avoir été 
trop légèrement apperçus , défigurent effen- 
tiellement la vérité, mon fentiment, quoi- 
qu’il ne cherche point à prévaloir , ne pliera 
jamais , lorfqu’il fera für du fait, & qu'il 
marchera précédé dé fes preuves. : 

I] n'ÿ a pas un fiècle que le goût des 
Voyages s’eft répandu dans l’Europe. Le Fran- 
çois fur-tout plus qu'aucun autre Peuple, 
heureux dans fa Patrie, attaché comme la 
moule par fon biflus à fa terre natale, le 
François { déplaçoit avec peine, regardoit 
une abfence d’un mois comme une efpèce: 
de dévouement; il fe contentoit d'attendre, 
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 & recevoit avidement les contes ridicules 
de quelques charlatans téméraires fur les Pays 
lointains ; il s'amufoit des récits de leurs dé- 
couvertes merveilleufes & de leurs aventures 
incroyables : l'exagérateur Ecrivain marchan- 
doit, fi je puis parler ainfi, avec la crédu- 
lité publique , & fe trouvoit trop payé de né 
voit rabattre que la moitié de l’enfluré & 
du merveilleux de fon Livre. Les Sciences 
croupifloient dans les ténèbres de l'incers” 
titude , & l'Hifioire naturelle n'étoit pas 
même encore à fon enfance. | 

Peu-à-peu le génie des découvertes a dé- 
ployé fes aîles ; les Arts & les Lettres ont 
cédé la place aux Sciences ; la paflion des 
Voyages s’eft éveillée ; ce défir toujours plus 
infatiable de connoître & de comparer ; s'eft 
agrandi en proportion des miracles qu'il 1& 
produits : on n'a plus connu de bornes à me- 
fure « que les dangers fe font applanis ; éC ce 
qui paroïfloit autrefois un‘obftacle infurn1on- 
table , n’eft aujourd’hui qu’une excufe pué- 
rile, un moyen honteux de cacher fa foi- 
bleffe & fon inertie, 
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Plus qu'aucun autre , élevé dans des prin- 
cipes tout-à-fait contraires, j'ai nourri dans 
mon cœur le goût le plus ardent pour les 
Voyages ; & quoique j'aie fait depuis pour 

’étoufier, ce n’eft qu’en cédant à mes tranf- 
ports que je fuis parvenu à en modérer la vio- 
ence. 

J'ai traverfé les mers ; j'ai voulu voir d’au- 
tres hommes , d’autres produétions, d’autres 
climats ; je me fuis enfoncé dans quelques 
déferts ignorés de l'Afrique : jai conquis une 
petite portion de la terre. 

Je ne fongeois point à la réputation ; ; 
ne connoiflois point en moi de titres pour y 
parvenir ; je ne m'occupois que demes plaifirs. 

Mes amis & ma famille ont voulu me per- 
faader que la relation de mes Voyages & le 
détail de mes découvertes en Hiftoire natu- 
relle, pourroient être de quelquw'’utilité. Je 
leur livre cette relation & ces découvertes 
telles qu’elles font & pour ce qu'elles valent, 
n'entendant y attacher d'autre mérite que la 
complaifance , & renonçant à toute efpèce 
de prétention littéraire dont je ne ferois pas 
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en état de porter le fardeau. Ce que je 
 fuis, ce que j'ai vu, ce que j'ai fait, ce que 
j'ai penfé, voilà tout ce que je me füuis pro- 
pofé de leur apprendre. 


On trouvera peut-être étrange que, pour 


donner la relation d’un Voyage récemment 
entrepris en Afrique, j'aie été forcé de me 
replier fur le pañlé , & de conduire mes Lec- 
teurs dans l'Amérique méridionale fur les 
premiers pas de mon enfance. J'ai cru qu'il 
ne feroit pas mal-à-propos de jufifier, par 
les commencemens de ma vie, ma manière 
de voir, de penfer & d'agir qui confervera 
toujours le goût du terroir, & qui, jugée 
peut-être avec févérité , ne manqueroit pas 
de choquer ces efprits intolérans, qui ne fouf- 
frent jamais {ans humeur qu’on leur enlève 
leurs préjugés , & qu'on ofe heurter de 
front les principes & les ufages jufques-là 


généralement adoptés. Mais de quelqu'œil 


qu'on envifage cette hardiefle à rendre mes 
penfées , à prétendre redreffer jufqu'aux et- 
reurs même du Génie, il m'importe qu'on 
_faché qu'aucune haine particulière, aucune 
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envie , aucuns déplaifirs fecrets ne fauroient 
balancer dans mon ame l'intérêt de la vé- 
rité, que je chéris par-deflus tout, & que 
je lui ai facrifié dans plus d'une rencontre , 
celui même de l'amour-propre. | 

Je préfenterai à la fuite de cet Ouvrase, 
aux Amateurs d'Hiftoire naturelle , la def. 
cription générale de tous les individus, qua: 
drupèdes & oifeaux que je me fuis procurés 
dans mes courfes , & que je poflède actuel- 
lement; j'y Joindrai les gravures coloriées de 
ceux qui font inédits, & de ceux qui jufqu'à 
préfent font encore inconnus ; on yÿ verra 
des genres abfolument neufs, des variétés 
confidérables dans les efpèces. Quoique la 
Girafe ait été décrite & gravée dans quel- 
ques Auteurs, cela ne m’empêchera pas de 
recommencer ces deux opérations : ce qui 
a été dit jufqu'à préfent fur cet animal, & 
les deffins qui en ont été faits ne reflemblant 
guères à l'original qui exifte dans mon Ca- 
binet , & à l'étude que j'ai faite de fes mœurs 
dans fon Pays natal. | 
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les partie Hollandoife de la Guyanne foumife 
à la domination de la Compagnie d'Occident, 
eft peut-être la moins connue des Naturaliftes, 
quoiqu’elle foit , fans contredit , de toute l’Améri- 
que méridionale celle qui offre dans tous les gen- 
res les produétions les plus curieufes & les plus 
extraordinaires. Placée fous le climat brûlant de 
la Zône Torride à 5 degrés Nord de la Ligne, 
cette Région, encore enveléppée de la croûte 
des temps, recèle, fi je puis m exprimer - -ainfi . 
le foyer où la Nature travaille fes exceptions aux 
règles générales que nous croyons lui connoître. 
Elle a, fur une étendue d’environ cent lieues de 
côtes, une profondeur prelqu'illimitée ; c’eft là 
que le fleuve SURINAM promène fes eaux ma- 
jeftueufes. Sur fa rive gauche, à trois lieues de 
la Mer. s’élève ParamariBo, chef-lieu de cette 
vaite Colonie : c’eft ma patrie & le berceau de 
mon enfance. Elevé par des parens inftruits qui 
travailloient à fe procurer par eux- mêmes les ob-: 
jets intéreflans & précieux qui font répandus 
dans ce Pays , Javois continuellement fous les 
yeux Îles produits de leurs acquifitions ; je jouif- 
lois à mon aife de ieur Cabinet très-intéreffant : 
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j'aurai, dans la fuite, occafñon d’en parler. Dès 
mes plus jeunes années, ces tendrés parens qui 
ne pouvoient un moment fe détacher de moi, 
fouvent expofés par leurs goûts à des Voyages 
lointains, à de longs féjours aux extrémités de 
la Colonie, m’emmenoient avec eux, & me fai- 
{oient partager leurs courifes , leurs fatigues & 
leurs amufemens. Aïnfi j’exerçai mes premiers 
pas dans les Déferts, & je naquis prefque Sau- 
vage. Quand la raïfon, qui devance toujours 
l’âge dans les Pays brûlés, eut commencé à luire 
pour moi, mes goûts ne tardèrent point à {e dé- 
velopper ; mes parens aidoient, de tout leur 
pouvoir, aux premiers élans de ma curiofité. Je 
goûtois tous les jours, fous d’aufli bons maf- 
tres, des plaifirs nouveaux ; je les entendois dif- 
Terter , d’une façon qui étoit à ma portée, fur 
les objets acquis, & iur ceux qu’on efpéroit fe 
procurer dans la fuite. T'ant d'idées & de rap- 
ports , s’amafñloient dans ma tête confufément à 
la vérité dans les commencemens ; mais peu-à- 
peu avec plus d’ordre & de méthode. La Na- 
ture a donc été ma première {inflitutrice , parce 
que c’eit fur elle que font tombés mes premiers 
regards. 
Bientôt le défir de la propriété & l’efprit d’i- 
mitation , pañlions favorites de l'enfance, vin- 
rent donner de l’impétuolité , je pourrois dire 
de limpatience, à mes amufemens. Tout difoit 
à mon amour-propre que je devois aufli me faire 
un Cabinet d'Hifoire - naturelle; je me laïffai 
careffer par cette idée féduifante , &, fans per- 
dre de temps, je déciarai traîtreufement la guerre 
aux animaux les plus foibles, & me mis à la 
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pourfuite des Chenilles , des Papillons, des Sca- 
rabées, en un mot de toutes Îles efpèces d’Infettes. 

Lorfqu’on travaille pour {on propre compte , 
on peut, avec des moyens bornés , des talens 
novices & peu développés, faire un mauvais 
ouvrage ; mais On 4, Ce me femble , toujours : 
affez bien réuffi pour foi-même, fi l’on n’a né- 
gligé, ni temps, nifoins , ni peines, & fñ l’on y 
a déployé toutes fes facultés , toutes les forces. 
D'après ces dilpoftions, indices prefque cer- 
tains des fuccès, je voyois fe former fous mes 
mains & s’accroître de jour en Jour ma jolie col- 
leétion d’Infeétes ; jen faifois le plus grand cas; 
je l’eftimois. outre mefure : J'en étois l'unique 
créateur : c’eft dire affez combien je la trouvois 
fupérieure à celle de mes parens : l’orgueil eft 
un aveugle qui fait marcher de pair les chefs- 
d'œuvres de la Sottife & du Génie. 

Tout concentré dans ma Jjouiflance , je n’a- 
vois pas encore fenti que toujours l’obftacle fe 
préfente , & vient fe placer entre l’entreprife & 
le fuccès. 

Dans une de nos courfes, nous avions tué un 
Singe de l’efpèce que, dans le Pays, on nomme 
Baboën. C’étoit une femelle : elle portoit fur 
fon dos un petit qui n’avoit point été blefié ; 
nous les enlevâmes tous les deux, De retour à 
la plantation, mon Singe n’avoit point encore 
défemparé les épaules de fa mère; il s’ÿ cram- 
ponnoit fi fortement, que je fus obligé de me 
faire aider par un Nègre pour l'en détacher ; 
mais, à peine féparé , 1l fe lança comme un oi- 
feau fur une tête de bois qui portoit une perru- 
que de mon père ; il l’embraffa de toutes fes pat- 
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tes, & ne voulut abfolument plus la quitter. 
Son inftinét le fervoit en le trompant; il fe croyoit 
fur le dos & fous la proteétion de fa mère. Il 
étoit tranquille fur cette’ perruque je pris le 
parti de l’y laifler, & de le nourrit avec du 
lait de Chèvre. Son erreur dura environ trois 
femaines ; après quoi, s’émancipant de fa pro- 
pre autorité, il abandonna la perruque nowrri- 
cière, & devint par {es gentilleffes l'ami & le 
commenfal de la maïfon. ne 
Je venois d'établir, fans m’en douter , le Loup 
dans la bergerie. Un matin que je rentrois dans 
ma chambre , dont j’avois eu l'imprudence de laif-_ 
fer la porte ouverte, je vis mon indigne élève 
qui faifoit fon déjeûné de ma fuperbe colleétion : 
mon premier tran{port fut de l’étouffer dans mes 
bras; mais le dépit & la colère firent bientôt 
place à la pitié, quand je m’apperçus qu'il s’é- 
toit livré lui-même par fa propre gourmandife 
au plus cruel fupplice, Il avoit, en croquant 
les Scarabées , avalé les épingles qui les en- 
filoient : c’eft en vain qu’il faifoit mille efforts 
pour les rendre. Ses tourmens me firent oublier 
le dégât qu'il me caufoit; je ne fongeai plus 
qu’à le fecourir ; & mes pleurs & tout Part des 
Efclaves de mon père que j'appellois de tous 
côtés à grands cris , ne purent le rendre à la 
vie. Cet accident me renvoyoit fort loin fur mes 
pass mais il ne put me rebuter ; je me livrai 
bien vite à de nouvelles recherches ; &, non 
content d’un tréfor unique, j’en voulus réunir 
plufieurs. Je fongeai, par une progreflion na- 
turelle, aux Oïfeaux, Nos Efclaves ne men 
fournifoient point afféz à mon gré; je mere 
e 
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de la farbacane & de l’arc Indien : en peu de 
temps, je m'en fervis avec beaucoup d’adreffe, 
Je pañlois les journées entières à l’affüt ; j’étois 
devenu un chaffeur déterminé. Ce fut alors qu’on 
s’appercut, & que je fentis moi-même , que ce 
goût fe changeoit en paññion : pañlion vive qui 
troubloit jufqu’aux heures du fommeil, & que 
les années n’ont fait-que fortifier. bo 

Quelques amis m'ont accufé de froideur & 
d'infenfbilité : un plus grand nombre à trouvé 
téméraires les voyages finguliers que j'ai entre-. 
pris dans la fuite. Je pardonne volontiers aux 
uns, & n'ai rien à dire aux autres : cependant 
pour peu qu’on daigne s'arrêter aux premiers 
pas de mon enfance , cette apparence d’origina- 
lité furprendra moins , & l’on verra que mon 
éducation en eft à la fois & la caufe & l’excufe. 

Quelque temps après , mes parens, qui avoient 
fixé leur départ pour l’Europe , & qui n’afpiroient 
plus qu’au bonheur de fe réunir dans le fein de 
leurs familles, ayant mis ordre à leurs affaires, 
je montai avec eux fur le Navire Catharina. 
Le 4 Avril 1763, on leva l'ancre, & l’on prit 
la route de la Hollande. Je partageois, dans le 
joie de mon cœur , tous les projets de plaifirs 
& de fêtes auxquels fe livroient mes parens durant 
la traverfée : une curiofité bien naturelle à mon 
âge ajoutoit à mes tranfports ; mais cette agita. 
tion , ou plutôt ce délire, ne me rendoit pas 
infenfible aux regrets. Je ne pouvois devenir 
ingrat en fi peu de temps, & perdre de vue 
fi tranquillement la terre bienfaifante qui m’avoit 
vu naître, Je jettois fouvent mes regards. vers 

Tome T, & 
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les rives heureufes dont je m’éloïgnois de plus 
en plus. A mefure qu'elles fuyoient, & qu’em- 
porté par les vents, je m ’approchois des climats 
glacés du: Nord, une trifteffe profonde flétri(- 
{oit mon ame, & venoit difliper les prefliges de 
Favenif. | 

-Aprèsune PA cru elle & dangereufe fous 
jettâmes ancre au Texel, à neuf ou dix PA: 
res du matin, le 12. Juillet fuivant, 

Nous.étions donc enfin en Europe : tout ce 
que je .voyois étoit fi nouveau pour moi ,. je 
montrois tant d’impatience , je fatiguois les gens 
_de tant de queftions , chaque objet qui s’offroit 
à ma vue, me paroïfoit fi extraordinaire, que 
J’étois moi-même un objet d’étonnement aux yeux 
de ceux, qui m’entouroient. Cependant mes im- 
portunités ne mettoient. pas toujours les rieurs 
contre moi , & je payois bien amplement .en 
remarques, piquantes fur l'Amérique , les inftruc- 
tions qu’on.avoit la complaifance de me donner 
fur l'Europe. 

Après avoir pañlé quelque temps | en Hollande 9 
nous nous rendîmes en France dans la Ville où 
mon père eft né, & l’on me fixa dans le fein de fa 
familie : c’eft- là, que je donnai nouvelle carrière 
à mes goûts, dans le Cabinet de M. Bécœur. Il 
offroit , pour l’'Ornythologie d'Europe , la coliec- 
tion Ja plus nombreule. & la mieux confervée 
que j'aye. Jamais rencontrée. 

A SAR , je m'étois fait u une manière de déf- 
habiller les Oifeaux qui me réuflifloit affez bien, 

mais: qui parloit fort peu à l'imagination, encore 
moins aux yeux, Je ne connoïiflois d’autre mé- 
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thode que d’en dépofer les peaux dans de grands 
livres pour les conferver. Ici, un autre fpeéta- 
cle éveilloit tous mes fens : il falloit, outre’le 
mérite de la confervation , leur reftituer leurs 
formes : ces deux points effentiels membatrafloient ; 
je réfolus de m'en faire une étude particulière, 
& je m'y livrai tout entier. J’étois chafleur dé- 
terminé. Pendant un féjour de deux ans en Alle- 
magne , un autre de fept en Lorraine & en Alfz- 
ce, je fis un dégât d’oileaux incroyable. Je vou- 
lois aufli joindre la connoiïffance approfondig des 
mœurs à la diftinétion des efpèces, & je n’étois 
parfaitement fatisfait de mes chaffes, que lorfque 
jJ'étois parvenu à furprendre le mâle & la fe- 
melle en fituation qui ne me permît pas de douter 
de leur fexe. J'ai fouvent pailé des femaïnes entiè- 
res à épier des efpècés d’oifeaux avant de ce 
voir me procurer la paire. - 

C’eit donc dans l’efpace de huit ou neuf ans 
‘qu’à force de foins, de peines, dé tentatives & 
de dégâts, je fuis parvenu non-feulemenñt à ren- 
dre à fes animaux, fi fréles & Hi délicats, leur 
forme naturelle, mais même à les maintenir dans 
cette confervation intacte & pure qui fait le mérite 
de ma colleëtion. C’eft auffi par cette longue 
habitude de vivre avec eux dans les champs 
dans les bois, dans tous les lieux de leurs re- 
traites les plus cachées , que j'ai appris À dif- 
tinguer les fexes d’une manière invariable : Art 
divinatoire , fi je puis m’exprimer ainfi, que je 
ne prétends pas donner comme un mérite bienr 
éminent, mais qui eft l'appañage d'un très - petit 
nombre “d'Ornytologifes. Combien: de fois ne 
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m'eft-il pas arrivé de voir dans des Cabinets, 
d’ailleurs affez curieux, tantôt des divorces for- 
_cés, tantôt des alliances monftrueufes & con- 
tre nature? Là on place, comme mâle & fe- 
melle , deux êtres qui jamais ne fe {ont ren- 
contrés ; plus loin un mâle & fa femelle font 
annoncés & claffés comme deux efpèces diffé: 
rentes, &c. +4 Mis 
J'amañois de plus en plus des connoïffances 
daxs cette partie intéreffante de l’Hiftoire na- 
turclle ; mais j’avoue que , loin de me conten- 
ter , elles ne faifoient que me prouver toute 
linfuffiance de mes forces : une carrière plus 
étendue devoir s’ouvrir devant moi; l’occalion 
fembloit m’appeller de loin, & m'inviter à ne 
pas différer plus long-temps, mi 
Dans le courant de 1777, une circonftance 
favorable me conduifit à Paris. Je portai, com- 
me tout Eïranger qui arrive pour la première 
fois dans cette Capitale, mon tribut d’admira- 
tion aux Cabinets des Curieux, & des Savans, 
J'étois ébloui, enchanté de la beauté , de la 
variété des formes, de la richefle des couleurs, 
de la quantité prodigieufe des individus de 
toute efpèce qui, comme une contribution for- 
cée, viennent des quatre parties du monde je 
clafler méthodiquement , autant que cela 1e 
peut faire , dans un efpace malheureufement tou- 
Jours trop limité. En trois années de féjour, 
Je vis , j'étudiai , je connus tous les Cabinets 
importans : mais, le dirai-je, ces fuperbes éta- 
lages me donnèrent bientôt un mal - aife ; ils 
Riflèrent dans mon ame un vuide que rien ne 
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pouvoit remplir. Je ne vis plus, dahs cet amas 
de dépouilles étrangères, qu’un dépôt général 
où les différens êtres rangés, fans goût & fans 
choix, dormoient profondément pour la fcience. 
Les mœurs, les affeétions, les habitudes, rien ne 
me donnoit des indications précifes fur ces cho- 
fes eflentielles. C'’étoit l'étude qui, dans ma 
première jeuneffe , m’avoit le plus intéreffé. Je 
connoiflois , il eft vrai, divers Ouvrages d’Hif- 
toire naturelle ; mais remplis de contradictions 
fi rebutantes, quele goût qui n’eft pas encore 
formé, ne peut que beaucoup perdre à les lire. 
hévois fur-tout dévoré les chefs - d'œuvres im- 
mortels confacrés à la poftérité par un des plus 
grands génies ; je brûlois tous les ; jours un nou- 
vel encens ’aux pieds de fa flatue ; mais fon 
éloquence magique ne m’avoit pas féduit au point 

‘admirer jufqu’aux écarts de fon imagination, 
& je ne pouvois pardonner au Fhilofophe Jes 
cxagérations du Poëte. : 

D'ailleurs & par-deflus tout , je fongeois con- 
tinuellement aux parties du Globe qui n'ayant 
point encore été fouillées, pouvoient, en don- 
nant de nouvelles connoiffances, re@ifier les an- 
ciennes. Je regardois comme fouverainement heu- 
reux, le mortel qui auroit le courage de les aller 
chercher à leur fource. L'intérieur de l'Afrique, 
pour cela feul, me paroiffoit un Pérou. C’étoit 
la terre encore vierge. L’efprit plein de ces 
idées , je me perfuadois que l’ardeur du zèle 
pouvoit fuppléer au génie ; & que pour peu 
qu'on fût un obfervateur fcrupuleux, on feroit 
toujours un afez grand écrivain. L’enthpufafme 
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me nommoit tout bas l'être privilévié auquel . 
cette entreprife étoit réfervée : je prétai l'oreille 
à fes féductions , & de ce moment je me dé- 
vouai. Ni les liens de l'amour , ni ceux de l’a- 
mitié, ne furent capables de m’ébranler : je ne 
communiquai mes projets à perfonne. Inexora- 
ble, & fermant les yeux fur tous les obflacles ; 
je quittai Paris le 17 Juillet nn. 
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AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 


j 4 AS de réalifer mes projets, je me 
rendis en Hollande. Je vifitai les principales vil- 
les de la République, & leurs curiofités ; Amf- 
terdam enfin m'offtit des tréfors dont je n’avois 
nulle idée. Tous les Savans daïgnèrent me re- 
cevoir ; tous les cabinets me furent ouverts : en- 
tr'autres , je ne pouvois me lafler d'admirer ce- 
lui de M. Temminck, tréforier de la Compa- 
gnie des Indes, & la brillante colleétion qu’il 
renferme. J'y remarquai une foule d’objets pré- 
cieux que je n’avois jamais vus en France. T'out 
m'y parut extrêmement rare , & de la conferva- 
tion la plus pure, Sa fuperbe volière aufli me pré- 
Lome LT. À 
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fenta . dans une fuite admirable, le double af. 
peét de l’Art & de la Nature réunis pour tromper 
les climats. C’eft là qu'il eft permis à l’œil en- 
chanté d'admirer, vivans, les individus les plus 
beaux & les moins connus; c’eft là qu’on voit, 
par les foins affidus qu’on leur prodigue , les 
oifeaux les plus éloignés, les plus étrangers l’un 
‘àl’autre, multipliant, fe propageant , comme s'ils 
vivoient dans leur pays natal. Ce fpeétacle, je l’a- 
vouerai, fervit encore à redoubler mon ardeur, 
& me rafiermit pour jamais contre tous les obfta- 
cles & tous les périls que j’avois réfolu d’affronter. 
Je ne tardai point à me lier particuliérement 
avec M. Temminck. Cet Amateur me combloit 
d'honnêtetés ; il pouvoit, plus qu'aucun autre, 
favorifer mes defleins. Je n’héfitai point à les lui 
confier. Il m’approuva, & me mit bientôt au fait 
des moyens que je devois employer pour réuflir ; 
11 n’épargna lui-même ni foins ni démarches ; je 
fus aflez heureux pour cbtenir la permiflion de 
pafler au Cap fur un vaiffleau de la Compagnie. 
Mon départ fut arrêté. J’obtins de mon refpec- 
table ami ces recommandations fi puiflantes & fi 
généreufes, fans lefquelles , par une fatalité fin- 
gulière, comme on le verra bientôt, je ferois in- 
failliblement tombé dans les plus cruels embarras. 
Je m'occupois fans relâche des préparatifs né- 
ceffaires pour ce grand voyage. Lorfque je me 
fus procuré tout ce que je prévoyois devoir m'è- 
we utile dans l'intérieur de l’Afrique, je pris 
congé de mes amis, & de l’Europe. Une cha- 
loupe vint me recueillir, & me conduifit au 
‘lexel, à bord du Æeld-Woltemaade, vaïfleau 
deftiné pour Ceylan, mais qui devoit relâcher 
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au Cap de Bonne-Efpérance, Notre Capitaine fe 
nommoit S**. 77 **. Le vent n'étant point fa- 
vorable pour fortir du Texel, nous l’attendîmes 
pendant huit jours. Dans cet intervalle j'appris 
que notre navire étoit un ex-voto de k Com- 
 pagnie desÂndes , en mémoire d’une belle a&ion 
d’un Habitant du Cap , nommé Woltemaade, 
lequel, pendant une tempête afreule , avec le 
fecours de fon cheval, étoit parvenu à fauver 
quatorze matelots d’un navire naufragé dans la 
Baie de la Table , mais qui lui-même, viétime 
de fes généreux eiorts, avoit péri dans une der- 
nière tentative, A par fa propre fatigue , 
par celle de fon cheval & le poids des malheu- 
reux qui s’étoient jettés en foule fur lui, dans la 
crainte qu'il ne retournât plus au vaifleau avant 
qu'il fût entiérement fubmergé. On peut voir 
une defcription très-détaillée & très-attendriffante 
de cette catafirophe , dans le Voyage au Caps 
du Doéteur Sparmann. 

Enfin, le vent s'étant déclaré favorable, nous 
levâmes Ve le 19 Décembre 1781, à onze 
heures du matin, veille précife de la déclara- 
tion de guerre de la part des Anglois à la Hol- 
lande. Vingt-quatre heures plus, tard , la Com- 
pagnie ne nous auroit pas permis de partir ; ce 
qui feroit venu , fort mal-à-propos, me contrariet 
& renverfer peut-être toutes mes réfolutions, & 
plus encore mes efpérances, Un très-gros temps, 
& une brume fort épaifle nous permirent de tra- 
verler la Manche fans être appercus des Anglois; 
nous gagnâmes la Pleine-mer , fendant les flots 
en toute fécurité, & ne foupconnant pas que le 
eu de la guerre ‘fe fût embrafé de toutes parts, 
A1; 
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Nous allions tantôt bien, tantôt mal, & füuivions 
le Mercure, autre vaifleau de la Compagnie, 
qui faifoit même route que nous ; & nous com- 
mandoit. Jufques-là , notre Voyage ne nous of- 
frit rien de remarquable ; mais nous devions nous 
reflentir bientôt de l’ébranlement général. . 

Je favois que , dans une traverfée de trois ou 
quatre mois , peut-être de fix, j'éprouverois plus 
d’un inftant de défœuvrement & d’ennui; en 
conféquence, je m'étois précautionné là-deflus, 
avant de partir, & j’avois emporté quelques Li- 
vres. Parmi mes Traités d'Hiftoire naturelle , &, 
mes Relations de Voyages, j’avois un /a Cuille. 
Je m'amufois de préférence à le lire ; mais je 
me rappelle qu’un jour, tombant fur un pañlage 
anti-philantropique, & plein de fanatifme , je jet- 
tai tout-à-coup le Livre avec humeur , & me 
promis bien de n’en pas continuer la lecture. 
Voici ce paflage : ,, L’ufage d'aller à la chaffe 
des Nevres fügitifs & brigands ; comme à celle 
des animaux fauvages, n’a rien qui puifle cho- 
 quer la délicatefle Européenne ; du moment 
Où des hommes utiles dans la Société renon- 
> Cent à leur état, par un efprit de libertinage 
& de cupidité . ils fe dégradent au-deflous des 
, bêtes , & méritent les plus rigoureux traite- 
mens ”. Mais depuis, réfféchiffant au carac- 
tère humain, doux & fi tolérant, dont on fait 
par -tout honneur à ce Savant, Je repris fon 
Eavre ,.& j'y trouvai ces réflexions: , Préjugé à : 
» pat, lequel eff préférable à l’autre, de celui 
qui cultive les Arts, & qui invente des ex- 
ceptions contraires aux règles de la loi natu- 
relle , ou de celui qui, content du premierné- 
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" ceffaire, fe conduit fuivant les maximes d’une 


» équité frite & fcrupuleufe. ”? Je me rappellai 
alors que les Lettres & les Sciences avoient perdu 
PAbbé de la Caille, avant qu'il eût mis la der- 
nière main à fon Journal s &z je rejettai fur l’i- 
gnorance barbare de l'Editeur ce paragraphe in- 
fâme, qui ne pouvoit, en aucune maniere , 


être échappé à la plume d’un Prêtre > d’un Sa- 


vant, d’un Philofophe. 
Le premier Février 1787, étant par trois de- 
grés nord de la Ligne, nous fümes avertis, au 
point du jour , qu'on découvroïit une voile à 
Phorizon ; le Mercure étoit alors en avant pref- 
que hors de vue , & nous avions un calme plat; 
toutes nos lunettes furent inutilement b: ape à 
cé ne fut qu'à neuf heures du matin que nous 
pûmes difiinguer & reconnoître que ce A 
qu'un petit bâtiment. Les uns le croyoient Fran- 
çois, d’autres foutenoient qu'il étoit Anglois ; cha- 
cun. ‘raifonnoit à fa facon , & formoit des con- 
jeëtures en attendant ei certitudes. (On s’ap- 
percut , quelques heures après, qu “1 Le faifoit 
remorquer par deux chaloupes, & qu'il venoit 
à nous, à jorce de rames. C’étoit , Affuroit-on 
alors, un bâtiment en détrefle, qui s’approchoit 
pour demander du fecours ;. nous le laïfhons.ar- 
river fort tranquillement. Vers les trois heures 
après midi, le voyant à la demi-portée , nous 
affurâmes notre pavillon par un coup de canon 
en blanc ; mais nous fûmes étrangement furpris 
de tecevoir , dans notre dunette, un boulet qui 
fut fuivi de Hure la bordée: le Corfaire*en mê- 
me-temps. arbora pavillon Anglois. 

Je chercherois en vain à peindre l’étonnement, 

ANT 
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la fupéfaétion de tout l'équipage dans cette aven- 
ture imprévue. 1l n’y avoit peut-être pas fur le 
vaifleau un feul homme qui fe fût jamais trouvé 
à une ation. Le Capitaine & les Officiers , ha: 
bitués à voyager paifiblement , n’avoient jamais 
commandé en pareille circonftance : attaqués de 
la forte, fans s’y être attendus, fans avoir eu 
le temps de faire aucuns préparatifs, ni même 
de fe baftinguer , on fe figure aifément quelle 
devoit être la confternation de ces pauvres g'ens. 
L'épouvante, & fur-tout la confufion, étoient 
peintes fur tous les fronts. Les Officiers crioient 
à tuc-tête ; les Soldats, toutes recrues , qui n’a- 
voient jamais chargé un fufil, ne favoient auquel 
entendre, à quoi répondre ; ; en un mot, à fept 
heures du foir, nous n’avions pas encore brûlé 
une amorce. Le Corfaite nous canonnoîït fans 
relâche ; il nous fommoit de nous rendre, nous 
menaçant de nous couler à fond, fi nous réfif 
tions plus lonsg-temps. Notre Capitaine, dans 
une agitation convullive, ne cefloit de lui crier 
qu’il n’étoit point maître de fe rendre ainfi à 
à difcrétion > qu il falloit, pour cela, s’adreffer au 
Mercure, qui étoit fon ‘Commandant. Le bon- 
homme avoit entiérement perdu là tête. 
Enfin, comme par miracle, un petit vent s’é- 
tant élevé , le Mercure s'approche , & demande à 
notre Capitaine pourquoi on ne tiroit pas; il lui 
répond qu'il avoit attendu fes ordres, & que 
c’étoit au Commandant à donner le fignal pour 
fe battre ; excufe tout-à-fait plaïfanté dans la bou- 
che d’un marin attaqué par un petit bâtiment 
ce feize pieces de huit, tandis qu’il eh avoit 
trente - deux d’un plus gros calibre, pluñeurs 
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pierres & trois cents hommes, outre déqur 
page ! 

Le Mercure commencant à tirer, nous com- 
mencämes aufli à faire feu de tous bords; &, 
quoique le Mercure fe trouvât entre l’Anglois & 
nous , n'importe , noustirions toujours. Nos gens, 
que ce défordre favorifoit, s’étoient enivrés à 
qui mieux-mieux ; ils alloïent, couroient fans fa- 
voir où , fe heurtoient, chanceloient, revenoient 
fans favoir pourquoi; on crioit ; on pleuroit d’un 
côté ; on juroit ; on fe cachoit d’un autre : le 
Chapelain lui-même, fans doute pour fe donner 
du courage , avoit pas craint de fe livrer aux 
mêmes excès; je le vis, une lanterne à la main ; 
defcendre à la Sainte-Barbe remplie de. vingt-cinq 
milliers de poudre deftinés pour Ceylan, & en 
rapporter , fans la moindre précaution , de quoi 
faire des cartouches ; car il eît à remarquer 
qu’il n’y en avoit pas une feule de provifion , & 
que, depuis lé matin, on n’avoit ES fongé à en 
préparer. 

Après avoir abymé toutes nos manœuvres, & 
nous avoir criblés de toutes parts, le Cor faire 
hous abandonna à onze heures du foir, Ïl étoit 
fort loin, que nous tirions toujours. Quel beau 


moment pour les poltrons : Comme ils fe déme- 


noient alors, & parcouroient le pont d’un pas 
fèrme, hauflant la voix, & provoquant l'ennemi 
qu'ils n’entendoient plus ! Pourtant on le crai- 
gnoit encore ; perfonne n'ofa fe coucher. Je 
pañlai , barbe les autres, toute la nuit au bel 
dir , étendu fur un fac au milieu des fufils ran- 
gés ; mais , d tous momens , réveillé dus " 
akertes très-vives de ceux qui faifoient la garc 
À iv 
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& que le bruit des canons Anglois pourfuivoit 
fans cefle. On peut fe faire une idée du défor- 
dre qui avoit régné dans cette bagarre : lelen- 
demain, lorfqu'on flamba les pieces, .on trouva 
des canons remplis juiqu’à la bouche , & qui 
contenoient juiqu’à trois charges de poudre , al- 
ternativément entañlées l’une {ur d'autre. avec 
autant de boulets. Plufeurs fufls avoient été 
chargés les balles les premieres : je fuis bien per- 
fuadé que, fans le Mercure, mous euflions été 
pris; heureulement nous en fmes quittes- pour 
la peur. Il n'y avoit effetivement que ce fan- 
tôme capable de confterner des Officiers, au point 
de fe laifler canonner, pendant quatre. heures, 
fans ofer ripofter par un feul coup. L’Anglois 
croyoit certainement que nous n'avions point de 
canons , Ou que ceux qu’il voyoit étoient de 
bois ; la moindre réfiftance, de notre part, lui 
eût fait aufli-tôt lâcher priles & fans doute il fe 
feroit retiré plus vîte quil n'étoit venu. 

Je n’acheverai point ce tableau, vraiment di- 
gne des crayons plaifans de Calot, fans rappor- 
ter un dernier trait qui rappelle le rire fur mes 
levres, au moment où j'écris. J’errois çà & là 
de la dunette au pont, & du pont àla chambre 
(car, n’ayant point de commiflion fur le navire, 
je n’avois aucun ordre à donner ni à recevoir.) 
J'appercus le Gardien des papiers de la: Compa- 
gnie fidélement ‘aflis auprès de la boîte, myfté- 
rieule , & tout prêt à la lancer/par, la. fenêtre 
au moindre fgnal d’un péril imminent. Celui-là 
du moins étoit à fon pofte : mais le devoir l'y 
fixoit beaucoup moins que la terreur. Elle s'é- 
toit emparée de tous fes fens. … Vaillant , s’é- 
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À» cria-t-il, Vaillant, c’eft fait de nous, Eh! mon 
» ami, nous fommes perdu, nous fommes per- 
+ dus ”! Je faifoïis mes efforts pour le raflurer, 
& l’engageois à changer d'air, afin qu’il chan- 
geñt de contenance ; un boulet vint traverier la 
chambre avec un fracas horrible ; je vis mon 
homme tomber comme une mafle, immobile , & 
fans mouvement ; je le crus mort ; mais peu-à- 
peu il fe releva de lui-même en pouffant de pra- 
fonds fanglots. Pour cette fois, je ne pus tenir 
à cette fcene touchante., & j’allai plus loin dcn- 
ner un libre cours à mes éclats de rire. À 
N'étoit-il pas odieux, que des hommes faits, 
par: leur état, par leur Âge & leur expérience, 
pour donner des.exemples de bravoure & d’hon-. 
neur, y. manquañlent d’une facon fi honteuie., 
.dans.une circonftance où il ne falloit qu’une mi-, 
nute -pour: difliper toute allarme, & faire ren- 
trer dans le néant le chétif Corfaire qui nous har- 
œeloit; tandis qu’au contraire des enfans , à peine 
affez forts pour foulever un cable, avoient mon- 
tré vingt preuves de zele, de conftance & d’in- 
trépidité. Ce, qui me révoltoit davantage, & me 
divertifoit en même temps, c'eft qu’on paroif- 
foit convaincu, le lendemain, qu’on avoit coulé 
bas le bâtiment Anglois qui avoit difparu. Je 
ne pouvois entendre fans murmurer , les com- 
plimens réciproques qu’on s’adrefloit fur la ma- 
iere vigoureufe dont chacun s’étoit défendu la 
Veille; mais, au contraire. fermement periuadé 
que l’ennemi.n’avoit pas même recu un feul de 
nos boulets, je ne pus m'empêcher d’en plai- 
fanter , & de dire mon fentiment {ur-tout au.pre- 
mier Pilote, Jan Groenen, que j'avois vu fe 
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comporter le plus mal pendant Pa@&tion, & qui, 
pour le moment, montroit béaucoup d’orgueil 
& de jaétance. Les Marelots rioient fous cappe; 
il s’en apperçut ; mais le plus grand nombre ne 
pouvant, en confcience , fe déclarer pour lui, 
ii fallut bien qu'il s’en tînt au bon témoignage 
de {on amour-propre. Pour couronner l’œuvre, 
le Médecin Engelbregt, qui, pendant toute Pac- 
tion, s’étoit caché à fond de cale, fut chargé, 
en fa qualité de Doëteur, de faire le journal 
de cette brillante aétion. Je pris la hberté de 
railler l’Ecrivain, comme j'avois fait les autres; 
ilne put prendre fa revanche, car j’eus le bon- 
heur de me bien porter; il n’en fut pas ainfi 
du Pilote ; il fe vengea de mes plaïfanteries par 
tous les défagrémens qu’il étoit en fon pouvoir 
de me faire effuyer pendant la route, Ils ne fu- 
rent pas de longue durée; car, à dater de cette 
aventure fingulière , le refte du Voyage s’écoula 
fort heureufement. Nous eûmes toujours bon 
vent ; après troïs mois dix jours de traverfée, 
nous découvrîmes les montagnes du Cap, qu’é- 
clairoit alors le plus beau ciel ; j’en pris le deflins 
& , le même jour , à trois heures après-midi, 
nous mouillâmes dans la Baie de la Tabie. 
Le Capitaine de port, M. Starting, vint à 
bord ; il nous confirma la déclaration de guerre 
dont la Colonie étoit déjà informée par une 
Frégate Françoife ; le lendemain, je me rendis 
à terre, & m'’empreflai d'aller faluer les per- 
fonnes auxquelles j’étois recommandé , & de leut 
‘remettre mes lettres. Je fus accuerlli avec hon- 
nêteté , même avec diftinétion. M. Boers, Fif- 
cal, & M. Hacker eurent pour moi toutes les 
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prévenances de l'amitié : je fentis que je ne 
les devois point à cette politeife d’ufage qui 
remplace ailleurs, par de vaines grimaces, ce 
befoin fi cher d’obliger fon femblable, & n’eft 
qu’un art peérfide de tromper mieux la crédule 
franchife d’un Etranger ; ils m’offtirent tous les 
fervices qué mes recommandations & leur rang 
diftingué me mettoient cn droit d’en attendre. 
J'y comptaï; j'avois affaire à des Hollandois. 

J'étois impatient de connoître ce pays nou- 
veau, où je me voyois tranfporté comme en 
fonge. Tout fe prélentoit à mes regards fous 
un afpeét impofant, & déjà je mefurois de l'œil 
les déferts immenfes où j'allois m’enfoncer. 

La ville du Cap eft fituée fur le penchant 
des montagnes de la Table & du Lion. Elle 
forme un amphithéâtre qui s “allonge jufques ur 
les bords de la mer. Les rues, quoique larges, 
fe font point commodes , parce qu'elles font 
mal pavées. Les mailons , prefque toutes d’une 
bâtiffe uniforme, font belles & fpacieutes : on 
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déns que pourroient occafñonner des couvertu- 
res plus lourdes, lorfque les gros vents fe font 
fentir ; l’intérieur de ces maifons n’annonce point 
un luxe frivole; les meubles font d’un goût 
fimple & noble. Jamais on n’y voit de tapifle. 
riés, quelques peintures & des glaces en font 
1e principal ornement. 

L'entrée de la ville, par 1a place du ces : 
offre un fuperbe coup-d’œil. C'eft là que font 
äflemblés , en partie, les plus beaux édifices 
On y découvre , d’un côté, le jardin de la Com- 
pagnie dans toute Îa lônguëbr : de l’autre, les 
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fontaines , dont les eaux defcendent de la Table 
par une crevalle qu’on apperçoit de la vilie & 
de toute la rade, Ces eaux font excellentes, & 
fourniflent avec abondance à la confommation 
des habitans, ainfi qu’à l’approvifionnement des 
navires qui font en relâche. Hi. 

En général, les’hommes me parurent bien 
faits, & les femmes charmantes. J’étois lurpris 
de voir celles-ci fe parer, avec la recherche la 
plus minutieufe de l'élégance de nos Dames 
Françoïles ; mais elles n’ont ni leur ton nileurs 
graces : comme ce font toujours les Efclaves 
qui: donnent le fein aux enfans du Maître, la 
grande familiarité qui regne entr’eux influe ‘ua 
coup fur les mœurs & l'éducation. Celle des 
hommes ef plus négligée encore, fi l’on ex- 
cepte les enfans Le riches qu’on envoye en 
Europe pour les faire inftruire; car on ne: voit 
au Cap d’autres inftituteurs que des [Maîtres d’é- 
criture, 

Les femmes touchent prefque toutes du cla- 
vecin; c’eft leur unique talent. Elles aiment à 
chanter, & font folles de la danfe : auf eft:il 

rare.qu'il n'y ait pas plufieurs bals par femai- 
ne.. Les Officiers des navires en relâche, qui 
font en rade, leur procurent fouvent ce plaifir, 
A mon arrivée, le Gouverneur s’étoit mis dans 
l'ufage de donner, tous les mois, un bal pu- 
blic, & les pérlonaes diflinguées de la Ville 
luivoient fon exemple. 

.J'étois étonné qu'il n'y eût. ni. café ni au- 
berge dans une Colonie où il arrive tant d'E- 
travgers ; mais 1l eft vrai qu'on trouve à-peu-près 
à fe loger chez tous les particuliers, Le prix 
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oninaire , pour la chambre & la table, eft une 
piaftre par jour; ce qui eft añfez dés quand 
on fonge à la valeur modique des denrées du 
Pays. Lors de mon féjour, la viande de bou- 
cherie étoit à très-bas prix. J’ai vu donner treize 
livres de mouton pour un E/calin (douze 1ols 
de France); un bœuf pour douze à quinze Rix- 
daalers (quatre liv. dix fols le Rixdaaler); dix 
quartes de bled pour quatorze à quinze Rix- 
daalers ; ainfi du refte. A la vérité, pendant 
la”guerre , tout étoit extraordinairement rent 
chéri; &, dans les derniers temps, on payoit. 
quarante-cinq Rixdaalers (deux cents deux liv. 
de France) un milérable fac de pommes-de- 
terre, & cinquante fols un petit chou-pomme. 
Cependant le prix des penfñons n'étoit point, 
pour cela, augmenté. 

Le poifon ef très-abondant au Cap: parmi 
les efpèces les plus eftimées, on diftingue le 
Rooman, poiffon rouge de la baie Faifo ; le 
Kilepyis , qui n’a point d’écailles. Celui- ci fe 
prend dans les rochers qui bordent la mer; le 
Stéenbraafen , le Stompneus . & quelques autres. 
Ces poiflons excellens figurent exclufivement 
for les bonnes tables. Les huîtres fon: très-ra- 
res; On n'en trouve que dans la baie Fa/fo. Mais 
Janguille eft plus rare encore; jamais je n’y 
a vu d'écreviiles ; on y mange des oreilles de 
mer, nommées K/epkou/fen. 

Il faut s'éloigner de plufieurs lieues du Cap, 
pour fe procurer % gibier ; le plus commun 
ont le Sreenbock, le Duyker, le Recback , le 
-Grysbock, le Babrbéeke toutes: diférentes ef- 
‘pèces de Gazelles dont je parlerai plus ample- 
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ment dans ma Defcription des quadrupèdes ; le 
Lièvre, fur-tout la petite eïipète qu’on nomme 
le Lièvre de. dune.,.eft aflez abondant ; mais il 
n’a pas le fumet du nôtre. 

On rencontre aufli des Perdrix de divertes 
efpèces plus ou moins grofles, plus ou moins 
délicieufés que dans nos Contrées ; mais la Cailie 
& la Bécafline ne diffèrent point de celles d’Eu- 
rope. On ne les voit là qu’à leur pafage. 

Quoi que puiffent dire les enthoufaftes du 
Cap, il me femble que nos fruits y ont bien 
dégénéré. Le raifin feul m'y parut délicieux ; 
les cerifes font rares & mauvaifes ; les poires 
& les pommes ne valent pas mieux, & ne fe 
confervent point. En revanche, les citrons & 
les oranges, de l’elpece fur-tout appellée Na- 
retyes , {ont excellens ; les figues délicates & 
faines; mais la petite banane, autrement le pi- 
fan, eft de mauvais goût. Ne faut-il pas s’é- 
tonner que, dans un aufli beau Pays, fous un 
ciel auffi pur, fi l’on excepte quelques baies 
affez fades, il ne fe trouve aucun fruit indi- 
gène ? L’afperge & l’artichaut ne eroiïfflent point 
au Cap; mais tous les autres lécumes d'Europe 
y femblent naturalifés : on en jouiroit toute l’an- 
née, fi le vent de Sud-Eft, qui règne pendant 
trois mois, ne defléchoit la terre au point de 
la rendre incapable de toute efpèce de culture; 
il fouffle avec tant de furie, que, pour pré- 
ferver les plantes, on eît obligé de faire, à tous 
les carreaux du jardin, un entourage de forte : 
charmiile, La même chofe fe pratique à l’égard 
des jeunes arbres qui, malgré ces précautions, 
ne pouffent jamais de branches du côté du vent, 
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& fe courbent toujours du côté oppofé ; ce qui 
leur donne une trifte figure : en général, il ef 
très-difficile de les élever. 

J'ai fouvent été témoin des ravages de ce 
vent; dans l'efpace de vingt-quatre heures, les 
jardins les mieux fournis font en friche & ba- 
layés ; c'eft depuis Janvier jufqu’en Avril qu'il 
règne fur toute la pointe de PAfrique, & fort 
avant dans les terres. Il eft arrivé, dans mes 
Voyages, que mes chariots en ont été renvet- 
fés: il ne me reftoit fouvent d'autre parti à 
prendre , que de les attacher à de gros buiflons, 
pour les empêcher de culbuter. 

Ce vent s'annonce au Cap par un petit nuage 
blanc, qui s'attache d’abord à la eîme de la 
montagne de la Table, du côté de celle du 
Diable. L'air commence alors à devenir plus 
frais; peu-à-peu le nuage augmente & fe déve- 
loppe. Il groflit au point que tout le fommet de 
la Table en eft couvert ; on dit alors commu- 
nément due la montagne a mis fa perruque. Ce- 
pendant le nuage fe précipite avec violence, 
& pèfe fur la ville; on croiroit qu’un déluge 
va l’inonder & l’enfevelir ; mais , à mefure qu’il 
gagne le pied de la montagne, il fe diflipe, 
s’'évapore ; il femble qu’il fe réduife à rien. Le 
. ciel continue d’être calme & ferein fans inter- 
ruption. Îl n’y a que la montagne qui fe ref 
fente de ce court moment de deuil qui lui dé- 
robe la préfence du foleil, 

J'ai fouvent pañlé des matinées entières à exa- 
miner ce phénomène fañs y rien comprendre ; 
mais , dans la fuite, lorfque j'ai fréquenté la 
baie Falfo, du côté oppofé de la montagne, 
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j'ai joui plofñeurs fois du plaïifir d'en voir lé corm- 
mencement &c. les progrès. Le vent s’annonce 
d’abord très-foiblement, chariant avec lenteur 
une efpèce de brouillard qu’il femble détacher 
de la fuperficie de la mer. Ce brouillard samaite , 
fe preffe par l’obffacle que lui ‘oppofes, dans 
fon chemin , la montagne de la ’F'able du côté 
du Sud; c’eft alors que, pour la franchir, il 
s’entafle peu-à-peu , & que, roulant fur lui-mé- 
me, il s'élève avec effort jufqu’au fommet,, & 
montre à la ville le petit nuage blanc qu'a déjà 
annoncé Île vent qui foufile depuis quelques heu- 
res, par les faces de la Table dans la rade & 
les ‘environs, 

La durée ordinaire de cetté efpèce diovagé 
eft de trois jours confécutifs ; quelquefois il con- 
tinue fans relâche beaucoup plus long -temps; 
fouvent auf il ceffe tout d’un coup; l’athmof- 
pière alors devient brûlant; &, pendant les 
trois mois qu'il règne, s’il lui arrive de ceffer 
plufieurs fois de cette manière, c’eft un pro- 
noftic affuré de beaucoup de maladies, 

Quoique ce vent ne foit pas abfolument dan- 
gereux pour les navires, il n’eft pas fans exem- 
ple qu'il en ait incommodé pluñeurs ; quand il 
eft trop impétueux , par prudence & pour évi- 
ter jufqu’à la crainte d’un accident, 1ls gagnent 
la pleine mer; mais lorfqu’il ne charie point de 
brouillards avec lui, il eft nul pour la Ville, 
& louffle uniquement dans la rade. Ce n’eft donc 
que lamas des brouillards qui, venant à fe 
précipiter, occafñonne ces terribles ouragans! 
Souvent il eft prefqu’impoflible de traverfer les 
rues; &, malgré l'exactitude & l’empreflement 
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avec lefauéls on ferme & portes & fenêtres & 
volets, la pouflière pénètre jufqu’aux armoires 
 & aux malles. Tout incommode qu'il foit, ce 
vent procure cependant un grand bien à la Ville. 
Il la purge des vapeurs méphitiques, occafñon- 
nées par les immondices qui s’amaflent naturel- 
lement au bord de la mer, par celles que les 
habitans y font jetter, &, plus que cela, par 
les débris enfanglantés que les bouchers de la 
Compagnie, qui ne font point ufage des pieds, 
des têtes, ni des inteftins des animaux qu'ils 
égorgent , jettent & laïflent aux portes des bou- 
cheries où ils s’amañlent en tas, fe corrompent, 
_empoifonnent l’air & les habitans, & fomentent 
‘ ces maladies épidémiques trop ordinaires au Cap 
dans le cours de la faifon où le Sud-Eft n’a pas 
beaucoup régné. | | 

Le fléau le plus dangereux & le plus cruel, 
eft le mal de gorge. Les perfonnes les plus ro- 
buftes y fuccombent en trois ou quatre jours. 
C’eft un coup violent qui ne donne pas le temps 
de fe reconnoître. 

La petite-vérole eft une autre pefte pour tou- 
tes les Colomies. Cette partie du Globe ne la 
_connoifloit point avant l’arrivée des Européens, 
& , depuis qu’elle appartient aux Hollandois, 
on la vue à deux doigts de fa deftruétion.. La 
première fois {ur-tout qu’elle fe manifefta, plus 
de deux tiers des Colons périrent. Ses ravages 
furent plus meurtriers encore parmi les Hotten- 
tots ; 11 fembloit que cette maladie les attaquât 
de préférence : aujourd’hui même ils y font fort 
fujets. 

. Ce font des vaiffeaux arrivant d'Europe qui 

Tome I. 
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ont.fait ce préfent à cette Colonie. Auf 4-t-0# 
grand ioin d'envoyer les Chirurgiens de la Com- 
pagnie pour en faire la vifite la plus fcrupuieufe, 
à leur arrivée dans la rade. Au moïndre veñtige 
de ce mal, toute communication de Véquipage 
avec la Ville & les Habitans. leur eft rigoureu- 
fement interdite. Un met un embargo fur la car- 
gaiton, dont on ne foufire pas que la moindre 
partie vienne à terre. On fait, jour & nuit, 
une garde févère. Si l’on apprenoit qu’un Ca- 
pitaine eût trouvé quelque moyen de cacher cette 
maladie fur fon bord , lui & fes Ufficiers feroient 
fur le champ dégradés, & condamnés à une forte 
_amende , fi c’étoit un Vaifleau de la Compa- 
gnie : Jai dit fes Officiers, parce que: chacun. 
d'eux ; tenu de répondre du Vaifleau pour:la, 
partie qui le concerne, il ne feroit pas pofñlible 
de cacher ia contagion, fans le confentement & 
le complot unanimes de tout l’équipage. Si le 
Navire étoit étranger, rien ne pourroit le fauver 
de la conffcaion. 

La faifon des pluies commence crée rerielé 
vers la fin d'Avril. Elles font plus abondantes 
& plus fréquentes à la Ville que par-tout ailleurs 
dans les environs : en voici la raifon raturelle ; 
le vent du Nord fait au: Cap ce que: fait en 
France celui du Sud-Oueft ; il voiture les nuages, 
qui, pañlant fur la Ville ; vont s'arrêter & fe 
lie, contre la Table , de Diable & le Lyon; 
les pluies font alors continuellement au Cap, tan- 
dis que, deux lieues à la ronde, on jouit du 
plus beau ciel & du temps le plus fec;,q uel- 
quefois, elles tombent fur toute la partie qui 
{e trouve entre la baie de la Table & la baie 
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“Folfo, à l'EA de cette chaîne de monts énor- 
“mes qui s'étend jufqu’à l’extrémité de la pointe 
d'Afrique, tandis que le côté Oueft eft pur & 
fans nuages. C’eft une foible image de ce aui 
“atrive aux côtes de Coromandel & du Malabar, 
“excepté qu'ici ce fpeétacle eft plus merveilleux, 
“parce qu'il eft plus fenfible & plus rapproché. 
En-effet, de deux amis partant enfemble de fa 
“Ville pour aller à la baie F'a/fo , celui qui prend 
fa route à l'Eft de la montagne emporte {on 
parapluie, celui qui va par lOvueft emporte fon 
Iparaiol. Ils arrivent au rendez-vous , lun ba- 
Terant & trempé de fueur, l’autre mouillé & 
‘glacé par la pluie. s 
14 Les Etrangers font généralement bien accueillis 
fau’ Cap , Chez les perfonnes attachées au fervice 
 déla Compagnie & quelques autres Particuliers ; 
mais les Anglois y font adorés, foit qu'il y aît 
‘dé l’analogie dans les mœurs des deux Nations, 
Hoit plutôt parce qu'ils affectent beaucoup de 
générofité. Ce qui doit pañler pour conftanr, c’eft 
‘qu'on s’emprelle ; dès qu'il en atrive, à leur 
oftir des logeméens. En moins de huit jours, 
tout eft Anglois dans 14 mailon qu'ils ont choifie, 
& le maîire & ia femme & les enfans en pren- 
nent bientôt toutes les manières. À table, par 
exemple , le couteau ne manque jamais de faire 
les fonétions de la fourchette. "#4 | 
_ De toutes les Nations , la Françoife eft la 
moins confidérée. La Bourgeoifie iur-tout ne 
"peut la fouffrir. Ceite haine eff portée au point, 
que fouvent j’ai oui dire à des habitans, qu'ils 
aimoïent mieux être pris par les Anglois, que de 
devoir leur falut aux armes de la Nation Fran- 
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coife. Je prenoiïs d’abord ces difcours pour de 
| l'exagération , & penlois, au contraire , que ces 
gens-là fe faifoient une illufion de commande pour 
diminuer ,; à leurs propres yeux, le mérite des 
fervices que leur rendoit actuellement la France. 
& fe difpenfer tout bas du fardeau de larecon- 
noiffance. Quoi qu’il en foit, je crois aujour- 
d’hui que les François auroient eu beaucoup à 
fe plaindre de cette Colonie , fi. quelques per- 
fonnes diftinguées, dont la prudence mettoit un 
frein aux murmures de la multitude, n’avoient 
un peu balancé l'injuftice de cette inimitié par 
tous les fervices obligeans & les fecours eflen- 
tiels dont les circonftances leur faifoient ün de- 
voir. Ces hommes recommandables ne font point 
inconnus au Minifiere de France , qui honora 
l’un d'eux de lettres de remercîmens de la part 
du Souverain. Eh ! qui n’a point eu à fe louer 
des procédés nobles &: défintéreflés de M. Boers, 
Fifcal, & n’en conferve à jamais la mémoire 
dans (on cœur ! Je lui rends, pour ma part, 
un hommage bien fincère & bien pur. Puiffe 
cette vérité qui m’échappe répandre autant de 
fouvenir de fon nom, qu’elle afHigera fa mo- 
deitie ! 


Départ pour la Baie de SALDANHA. 


Le s nouvelles de la rupture entre l’Angieterre 
& la Hollande répandues avant notre arrivée, 
celles plus poftives encore que nous apportions, 
que l’ennemi ne s’endormoit pas, firent crain- 
dre qu’on ne le vit inceffamment arriver. En 
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conféquence , le Gouvernement jugea qu’il n’y 
avoit point de temps à perdre , & que les na- 
vires en rade dans la baie de la Table, de- 
voient fe réfugier à l’inftant dans celle de Sal- 
danha, où ils pourroient échapper plus füre. 
ment aux recherches des Anglois : l’ordre en fut 
donné à tous les Capitaines. Cet événement fem- 
bloit favorifer mes defleins , & je me propofai 
de partir avec la flotte. M. Tangenep, qui com- 
mandoit le Mildelbourg , eut la bonté de m'of- 
frir un très-agréable logement fur fon bord, & 
toutes les facilités pour m'occuper fruétueufe- 
ment des recherches que je méditois, lotfque 
nous ferions dans la Baie ; j’acceptai fes fervi- 
ces avec autant d’emprellement que de recon- 
noiflance ; je fis embarquer mes effets; le dix 
du mois de Mai nous mîmes à la voile, accom- 
pagnés de quatre autres vaifleaux ; &, le len- 
demain, nous movuillâmes à Saldarha. 

Ce Golfe s’enfonce diagonalement , {ur la droite 
de fon embouchure, d’environ fept à huit lieues ; 
à gauche, en entrant, on trouve une petite Anie, 
nommée Hoerjes-Bay; dix ou douze Vaifleaux 
de guerre peuvent y ancrer fur un bon fond; 
il eft facile à des bâtimens plus foibles de Ab 
trer plus avant, même jufqu’à la petite iile de 
Schaapen- Eyland . qui met à l’abri de toute 1n- 
tempérie. On y trouve, à la vérité. .de l’eau 
inférieure à celle du Cap; mais, dans les mau- 
vaifes mouflons, elle change de nature, & de- 
vient excellente. Les Payfans des environs ap- 
portent aux navires qui féjournent dans cette 
Baie, des provifions de toute efpece, à beau- 
coup meilleur marché qu’à la Ville : de telle forte 
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enfin qu’un Navire venant d'Europe, contrarié 
par le vent Sud-Rft qui l’empêche d'arriver à 
la baie de la Table, peut gagner celle de Sal- 
danha , certain d'y trouver des rafraîchiflemens 
en abondance, La Compagnie entretient , près 
de là. un pofte de quelques hommes. + les 
ordres d’un Caporal: Commandant, qui, dès qu'il 
apperc coitun Navire à Pembo de la Baie, 
envoie par terre un. Expr ès pour en donner avis 
au Gouverneur. 

Les Cachalots , efpèce de EP dd que les Hol- 
landoïs appellent Noord-Kaaper , abondent €. 
jouent continuellement dans ce bafin. Je leur 
ai fouvent envoyé des balles, lorlqu’ils fe le- 
voient droit au-deflus de la mer ; il ne m'a ja- 

mais paru que cela leur ?ît le moindre eflet. Nous 
trouvâmes une prodigieufe quantité de lapins 
dans la petite ifle de Schaapén-Eyland. Elle.de- 
vint notre garenne. C’étoit une bonne reflource 
pour nos équipages. 

Le gibier de toute eïpece fourmille dans les 
environs, On ytrouve principalement des petites. 
Gazelles, nommées Sreenbock , & toutes celles. 
dont J'ai parlé. On y voit auffi des Perdrix & 
du Lièvre; l’embarras de monter ou de defcen-. 
dre continuellement dans les fables qui bordent 
toute cette plage, en rend la chaffe très-pénible 
& très-farigante. Les Panthères y {ont commu- 
nes , mais moins féroces que dans d’autres par- 
ues de l'Afrique, parce que le gibier leur pro- 
curant une nourriture facile, elles ne {ont jamais 
tourmentées par la faim, ; 

NE Le jours après mon arrivée. le Com- 

mandant du poite me ri PROPOSE de chañler avec 
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lui: Le lendemain, nous nous mîmes effective- 
ment en route. Nous voyons beaucoup de gi- 
bier, & nous ne pümes jamais parvenir À en 
joindre une feule pièce ; versle déclin du jour, 
Je’hafard nous ayant féparés, comme fi le fort 
eùt voulut me familiariler tout d’un coup avec 
les dangers que j'étois venu chercher de fi loin, 
je recus une leçon à laquelle je ne m’attendois 
gueres , & je fis, pour la première fois, une 
épreuve un peu rude, & qui fera friflonner plus 
d’un brave Citadin. Les coups de fufil que je 
tirois cÀ & là éveillèrent une petite Gazelle ; mon 
chien fe mit à la pourfuivre ; &, s’arrêtant à 
un très-gros buiflon, il commença fes aboye- 
mens, tournant fans ceffe autour du buiflon. J’i- 
maginai que la Gazelle s’y étoit retirée; j’ac- 
courus , dans l’efpérance de la tuer ; ma préfence 
&: ma voix excitoient merveilleufement mon 
chien. J'attendois, à chaque inftant, que la Ga- 
Zelle parût ; mais , laffé de ne rien voir fortr, 
J'entrai moi-même dans l’épaifleur du buiflon, 
frappant de côtés & d’autres avec mon fufil pour 
écarter les branches qui me coupoient le pañlage. 
Je n’exprimerai jamais, comme je l’ai fenti, Îa 
ftupeur & l’effroi qui me glacèrent, lorfque, 
parvenu jufqu’au centre du foutré, je me vis. 
face à face d’une énorme & furieufe Panthère. 
Son gefte , dès qu’elle m'apperçut, fes prunelles 
ardentes & fixées fur moi, fon cou tendu, fa 
gueule à demi-béante, & le fourd hurlement 
qu’elle daïfloit échapper, fembloient trop annon- 
cer ma deftruétion : je me crus dévoré. La tran- 
quillité couragenfe de mon chien me fauva. Il 
äint l’animal en arrêt, & le fit balancer entre £a 
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fureur & fa crainte. Je reculai doucement juf 
qu'aux bords du buiflon; mon admirable chien 
imitoit tous mes mouvemens, ferrant de près 
fon maître, & réfolu fans doute de périr avec 
lui. Je régagriai la plaine, & repris, au plus vite. 
le chemin du poîfte, regardant de temps en temps 
‘derrière moi. Cependant j’entendois, dans l’é- 
loignement , des coups de fufil tirés par inter- 
valie. Je jugeai bien qu'ils étoient de mon Com- 
pagnon qui me cherchoit. Il failoit nuit; je ne 
fus pas curieux de l'aller joindre, & le laiffai 
tirer à fon plailir ; il arriva enfin, mais fort tard. 
Sa furprife, en me voyant fain & fauf & bien 
entier , fut égale à fa joie. Il m’avoua qu’il avoit 
jugé , par la facon dont mon chien aboyoit, que 
J'étois aux priles avec une Hiène ou quelque 
Tigre, & que ne m’entendant point répondre à 
fes coups de fufil, il m’avoit cru déchiré par 
morceaux. Cette aventure , lorfque je la lui eus 
racontée en détail , finit par nous faire beau- 
coup rire; mais ce qu'il m’apprit à fon tour fur 
ce que jJ'aurois dû tenter dans cette rencontre, 
me fit regretter de n’avoir point tiré l’anmmal. 
Au refte , fi nouveau dans la patrie des bêtes 
féroces , celle-là étoit la première que j'eufle 
ainfi contemplée , & j'ignoroïis complètement com- 
ment il falloit s'y prendre\avec les Panthères, 
C’eft ainf que j'amulois mes loifirs, & me pré- 
parois infenfiblement à de plus grands dangers! 
Nous nous rendions fort {ouvent à l’ifle Schaa- 
pen pour y tuer des Lapins. Dans une de ces 
promenades, qui jufques-là ne nous avoient pro- 
curé que de l’agrément , nous nous vîmes à deux 
doigts de la mort. Il s’éleva tout d’un coup à 
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æôté de notre chaloupe un Cactialot, qui nous fit 
une peur effroyable ; il étoit fi près, que ; dans 
la crainte qu’en retombant 1l ne nous fît cha- 
virer, & ne nous engloutft à jamais fous fon 
énorme poids, nos Matelots fautèrent à l’eau; 
mais celui qui étoit au gouvernail revira fi lef- 
tement, que nous évitämes le monftre. Cet ani- 
mal s’étoit élancé au moins de douze pieds hors 
de l’eau ; il nous arrofa tous en replongeant, 
& notre chaloupe recut une fi violente commo- 
tion, qu’elle faillit d’être fubmergée. Il eft cer- 
tain que , fans la préfence d’efvrit de notre Pi- 
lote, aucun de nous n’échappoit à la mort. 

. Le Cachalot porte ordinairement foixante à 
quatre-vingts pieds de long , quelquefois davan- 
tage. Souvent il fe. drefle perpendiculairement 
au-deffüs de la mer, jufqu’à moitié de fa lon- 
gueur ; &, lorfque cette lourde mafle retombe, 
le bruit d un coup de canon & le bruit de fa 
chüte n’ont point de différence. 

_ Un foir que nous étions à fouper , notre Vaif- 
‘feau fit un mouvement convulfif fi extraordinaire, 
que , ne fachant ce que ce pouvoit être, nous 
 quittimes précipitamment la table pour courir 
au tillac. L'allarme étoit générale dans tout l'é- 
quipage ; J’angenep croyoit que nous avions 
chaffé fur nos ancres, & que nous battions au 
rocher fur lequel nous étions dérivés ; mais, re- 
marquant, par la poftion des autres vaiffleaux, 
que nous n’avions point! changé de place, on ju- 
gea que ce devoit être autre chofe, & l'inquié- 
tude ne fit que redoubler. On chercha la caufe 
de ce mouvement précipité. Enfin, on entrevit 
mn Cachalot, I s'étoit élevé à lPavant, & vé- 
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noît de paffer, en replongeant, entre nos deux 
cables qui fe croifoient, Commetil fe trouvoit 
arrêté par l’extrêmité de fa queue dont l’enver- 
gure eft exceflivement large , les efforts furieux 
qu'il faifoit pour fe débarrafler avoient fecoué & 
fecouoient encore le Vaifleau. On fauta à l'inf 
tant dans les chaloupes ; on courut aux harpons; 
mais l’obfcurité de la nuit retarda malheureufe- 
ment la manœuvre néceffaire pour le prendre; 
& ; dans le moment où les chaloupes lPappro- 
choient. il fe dégagea. Tout le monde en fut 
fâché. En mon particulier , je le regrettai beau- 
coup, juiqu’au moment où le hafard en mit un, 
dans la fuite, à ma difpofñition. Le danger pañlé, 
nous vinmes noùs remettre à table ; &, comme 
une faufle allarme eft toujours le fignal d’une 
joie très-vive, nous nous amufâmes à nous per- 
fier les uns les autres, à dépeindre récipro- 
quement les impreflions différentes que la frayeur 
avoit faites fur chacun des convives, & perfonne 
ne fut épargné 

La promptitude des ordres , & la vigilance 
de Vangenep, dans cette occafñon,, m'étoient un 
_ rindice qu’il avoit eu lui-même béautoufl d’in- 
quiétude ; mais il n’en avoit rien laïflé paroî- 
tre ; tant il eft vrai que ie fang-froid du chef 
mafqué le péril, & raflure la foule ! Telle doit 
êire , jufqu’au dernier moment, la conduite d’un 
bon Marin. La confternation eft bientôt générale, 
quand l'équipage voit l’épouvante écrite fur le 
front de fon Capitaine. Je me rappellois bien 
alors lPépreuve que j'en avois faite, en pañlant 
{ous la ligne, lorfque nous nous étions laïflé ca- 
ponner hénteu eg es par un petit Corfaire. 
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. On découvre encore à l'entrée de’ la baie de 

Saldanha une petite ifle appellée DafémsEriene 

(ile des Marmotes) ;] ignore fi, dans les temps 
antérieurs , on y voyoit de ces animaux; mais 


je n’y en ai point trouvé, Une tradition com- 


mune à tous les Voyageurs m'avoit appris qu'’u 
Navire Danois, contrarié ee les vents , ne pou- 
vant entrer, dans la rade du Cap, étoit venu 
fe mettre à l'abri dans cette Baie, & qu'après 
quelque féjour , le Capitaine Y étant mort, fon 
équipage lavoit enterré dans la pete ïfle, & 
lui avoit élevé un tombeau. 
Toutes les fois que pour me rendre au Schaa- 


pen-Eyland , je pañois à la hauteur de cette ile. 
un bruit fourd qui avoit quelque  chofe d’ef- 


frayant, venoit frapper mon oreille, J’en parlai 
à mon Capitaine Il me répondit que , pour 
peu que cela me fit plailir & m'intéreffàt, nous 
ÿ:.ferions. une, defcente ; qu’il ieroit curieux Îui- 


Fax de voir le tombeau Danois. Dès le ma- 


tin, il donna fes ordres; nous parttmes. 

À mefure que nous approchions, ce bruit fourd 
piquoit notre curiofté , d'autant plus que Ja 
mer , fe brifant avec violence contre les rocl hers 
qui formoient le rempart de cette ifle, ajoutcit 
encore au bourdonnément dont nous en devi- 
nions pas la caufe. 

Arrivés enfin, je ne dirai pas que nous mf- 
mes. pied à terre ; car nous fûmes obligés de le 
mettre à l’eau , tant la barre s’allongeait avec 
violence ! Nous étions à tous momens couverts 
de, {on écume. Nous efcaladâmes la roche avec 
beaucoup de peine & de danger, & parvinmes 
à ion efplarade. Jamais part aclc fembiab! e ne 
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s’eft offert ailleurs aux yeux d’un mortel! Il #é- 
leva tout-à-coup , de toute la furface de l’ifle, 

une nuée impénétrable qui formoit, à quarante 
pieds fur nos têtes, un dais immenfe , ou plu- 
tôt un ciel d’oifeaux de toutes efpeces & de 
toutes couleurs. Les Cormorans, les Mouettes, 
les Hirondelles de mer, les Pélicans, tout le 
peuple aîflé qui borde cette partie de l’Afrique, 
étoit, je crois, rafflemblé là. Tous ces croafle. 
mens mêlés enfemble & modifiés fuivant leurs 
difiérentes efpeces , formoient une mufñque hor- 
rible ; j'étois, à tous momens, forcé de m’enve- 
lopper la tête pour en diminuer les déchire- 
mens, & me donner un peu de relâche. 

L'allarme fut d'autant plus générale parmi ces 
légions innombrables d’oifeaux, que nous avions 
principalement affaires aux femelles , puifque cé: 
toit le moment de la ponte. Elles avoient des 
nids, des œufs & des petits à défendre. C'é- 
toient des harpies acharnées contre nous. Leurs 
cris nous aflourdifloient. Souvent elles s’abattotent 
à plein vol, & nous rafoient le nez. Les coups 
de fufil redoublés ne les épouvantoient point ; 
tien n’eût été capable d’écarter ce nuage. Nous 
ne pouvions faire un pas fans écrafer des œufs 
ou des petits; la terre en étoit jonchée. 

Les cavernes & les crevañes des roches étoient 
habitées par des Phocas & des Mors, efpèce 
de Veaux & de Lions marins. Nous tuâmes , 
entr’autres, un de. ces derniers qui étoit monf- 
 truéux, 

Les plus petits bis fervoient de retraite aux 
Manchots, qui foifonnoient par-deflus toutes les 
autres efpèces. Cet oifeau, d'environ deux pieds 
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de hauteur , ne porte point fon corps comme 
_ es autres oïfeaux ; il fe tient droit perpendicu- 
lairement fur fes pieds ; cela lui donne un air 
de gravité d'autant plus ridicule, que fes aîles, 
totalement dépourvues de plumes, pendent 
négligemment de chaque côté. Ii ne s’en fert 
eue pour nager. À melure que nous avancions 
vers le milieu de l’ifle, nous en rencontrions 
des troupes innombrables. Bien dreflés fur leurs 
\ pattes, ces animaux ne fe dérangeoient en au- 
cune façon pour nous laifier pafler ; ils entouroient 
plus particulièrement le maulolée , & fembloient 
en défendre l'approche. Tous lé environs en 
étoient obftrués. La Nature avoit fait pour le 
fimple rombeau de ce pauvre Capitaine Danois 
ce que va chercher bien loin l'imagination d’un 
Poëte, & ce qu’exécute , à plus grands fraix, 
‘le cileau de nos Artiftes ; le hide:x Chai-huant, 
le mieux. fculpté dans nos Temples, n’a point 
J'air finiftre & mortuaire du Manchot. Les cris 
 Jugubres de cet animal , mélés.aux cris des, Weaux 
marins , imprimoient je ne fais quelle trifteffe dans 
l'ame qui difpofoit à l’attendriflement. Je fixai 
quelque temps mes regards fur ce dernier afyle 
d’un malheureux Voyageur, & jofiris un foupr 
à les mânes. Du refte, le monument élevé ians 
doute à la hâte r'’offroit rien de remarquable : 
c'étoit un quarré-long de trois pieds de hau- 
teur, & conftruit à {ec avec des éclats du ro- 
cher, dont lille s’environne. J’aurois été curieux 
de fouiller dans l’intérieur de la tombe. Elie ren- 
fermoit peuteêtre), avec la trifte dépouille du 
Capitaine, lhiitoire de fa mort, où quelqu’ in- 
dice fur fa famille & fa patrie. Si j'avois été 
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feul, j'aurais ofé troubier fa cendre : mais , avec 
des Märins Hollandois, je me bhraai bien d’en 
faire feulement la Li tion: Le refpeét pour 
les mor's cit pouffé chez eux jufqu'au fcrupule ; 
ils ne m'asroient point vu de bon œil porter les 
mains fur cette tombe folitaire & païfible ; &! 
comme par-deflus tout ils font fuperfitieux à l’ex- 
cès, fi, dans ja fuite, 1l étoit arrivé quélqu'ac- 
cident au navire, ils n’auroient pas manqué de 
m'en aitribuer la caufe : je fis prudemment de 
me taire ; mais, en quittant cetteifle, je me ré- 
fervai, tout bas, le droit d'y revenir un jour. 

Nous emplîmes notre chaloupe de toutes les 
efpèces d'animaux que nous avions fous la main. 
Les Mañchots ne furent pas oubliés. Nous en 
times beaucoup d'huile à brûler. ©! 

Nos Matelots avoient auf. ramaflé une pro- 
digieufe quantité d'œufs, qui nous fournirent } 
pour plufeurs jours, un aliment que nous foël 
vions délicieux , & qui venoit interrompre , fort 
à prôpos, la Hiohotorile de la nourriture fèche 
& trop uniforme du navire. 2, SAT 
| J'ajouterai à ceite digteffion, que Fe crue 
intéreffante, un feul mot ? fur le Lion & le Veau 
matins. Ïls ont été cités par tant d’Auteurs, fous 
des dénominations fi différentes , des éEtères fi 
faux , qu’on eft enfin parvenu à n’y plus rien 
comprendre. Ce que je puis dire, ‘quant au pre- 
mier de ces montres , c’elt que je n’ai jamais 
‘vu aucune de ces Pa. d’un demi-pied de 
long _. ‘pendent ; à ce qu’on affüre, à ex. 
trémité de la ré HoiA fupérieure du mâle. Pour 
le fecond, que les Hollandoïs ont ainfr nommé , 
c’eft le: même qu’on montroit , il y a trois où 
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quatre. ans, dans une des boutiques du Palais 
Royal. & qu ‘on appelloit Tigre de mer, tan- 
dis qu’en même temps on en faifoit voir un pa- 
reil à quelques boutiques plus loin, fous un nom 
difiérent, C’eft ainf que, quinze ans plus tôt, 
lescrédule & bon Parifen, qui n’auroit pas rod 
faire un pas pour voir un chameau, couroit 
en foule à la foire St.-Germain pour s’extafñer 
devant le Gangan qui n'étoit pourtant autre: 
chofe qu’un Chameau débaptifé par un frippon. 
Ces impoñftures font moins plaifantes , qu’elles ne 
font condamnables. Elles propagent lignorance 
du Peuple indolent de la Seine ; le facrifice qu’il. 
fait de fon argent, pour fatisfaire fon inepte cu- 
riofité, ne devroit-il. pas du moins fervir à ion 
rfiraion: 7 à 

. H y avoit à peine trois mois que nous féjour- 
nions dans la Baie ; jen connoiflois déjà tous 
les environs ; je m’étois tellement occupé de mon 
objet, que, dans ce court efpace de temps, j’a- 
vois raflemblé une colleétion confidérable & pré- 
cicufe d’oifeaux, de coquilles, d’infeûes, de 
madrépores ; &c: Mais un: évènement funefte 
m’eut bientôt & pour toujours privé du: fruit de 
mon travail, de mes: recherches &de mes COut- 
fes fi pénibles. 

Nous recûmes , par terre, un nhEpéès du Gou- 
vérheur.; qui nous apprit que M. de Sufren, 
après fon affaire de St.-Jago , étoit arrivé au Cap, 
& qu'on y attendoït inceflamment une autre flotte 
Francoife. Cet Exprès apportoit au Æe/4-Wol- 
ternaade, le.même fur lequel j’étois arrivé d'Eu- 
rope, onde: de: partir , à l’inflant, pour Cey- 
eh Feu de fa! deftination. Le pauvre  Capi- 
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taine S** V ** mit donc à la voile dans les pre- 
miers jours du mois d’'Août. Ce fatal Navire 
me pourfuivoit par-tout. Il étoit écrit au li- 
vre des deftins, qu'il ne difparottroit qu'après 
in’avoir ruiné. En me rappellant notre ridicule 
combat avec le Corfaire, il ne m’étoit pas dif- 
ficile de prefflentir que le Held-W/oltemaade {e- 
roit aufli-tôt pris qu’apperçu par les Anglois :. 
c’eft en effet ce qui lui arriva. À peine entroït:il 
en marche , qu'il fut rencontré, & paifiblement 
amätriné par l’efcadre du Commodore Jonfton. 
Cette prile fit notre malheur. Tnftruit par la 
plus lâche indifcrétion de l'équipage, Jonfton 
vint droit à nous, & fe préfenta à l’ouverture 
de la Baie, avec pavillon de France. On crut 
d’abord que c’étoit la flotte alliée qui nous avoit 
été annoncée ; maïs un Cutter qu précédoit, 
ayant arboré pavillon Anglois, nous envoya fa 
bordée, qui fut fuivie de celle des autres vaii- 
feaux. Le nombre ne permettant point à nos 
gens de difputer la place, il ne refta d’autre 
reflource que de couper précipitamment les ca- 
bles pour fe faire échouer. On abandonna les 
Navires ; chacun chercha fon falut dans la fuite. 
Le défordre & la confufñon fe répandirent de 
toutes parts : les malheureux Navires furent en 
proie au pillage le plus affreux. Chacun en er- 
porta ce qui lui convenoït davantage. Mon Ca- 
pitaine mit le feu au fien, & les Anglois arri- 
vèrent aflez à temps fur les autres pour les em- 
pêcher de brûler ou d’échouer. La crainte d’é- 
tre pourfuivis, pris ou maflacrés par l’ennemi, 
précipitoit nos Matelots fur le chemin du Cap. 
Vingt lieues de fable à traverfer , jufqu’à la 
| 4 Ville, 
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Ville , en avoient découragé beaucoup. Ces 
miférables s’étoient tellement furchargés, qu'ils 
avoientété contraints d'abandonner, fur la route, 
une partie de leurs effets. Les différens fentiers 
qu'ils avoient pris en étoient pariemés ; on en 
rencontroit par-tout. Ce jour-là, malheureufe- 
ment je chafois. Lie bruit des canonnades par- 
vint jufqu’à moi. Je m'arrêtai à l’idée toute na- 
turelle de quelque fête donnée fur notre efca- 
dre, & je hôâtai mes pas pour m'y rendre, 
afin d'en jouir. Arrivé fur. les Dunes, quel 
fpeétacle vint frapper mes regards ! Le Midel- 
bourg fautoit! Et la mer & les airs, tout fut, 
dans un moment, rempli de fes débris enflam- 
més. J’eus la douleur mortelle de voir mes col- 
leétions ,. & ma fortune, & mes projets, & 
toutes mes efpérances gagner la moyenne ré- 
gion,.& s'y réloudre en fumée. : 
Cependant les Anglois ne cefloient de canou- 
ner les Dunes , & de, pourfuivre les traîneurs 
que la cupidité avoit retenus trop long-temps fur 
nos Vaïffeaux. De cinq prifonniers que nous 
avions fur notre bord, quatre s’étoient jettés 
à la mer, en reconnoïiffant le pavillon de leur 
Nation, & avoient rejoint leur Flotte. Le cin- 
quième avoit préféré. de débarquer avec nos 
gens. Je le vis qui longeoït la Dune à dix pas 
de l'endroit où j’arrivois. Je le reconnus. Dans 
le moment où je lui faïfois, en fa langue, du 
mieux qu'il m'étoit polliblé, une queftion fur 
cette cataitrophe effroyable , un boulet, qui lui 
coupa' la tête, emporta fa réponfe. Un autre, 
de la même bordée , en fit autant à un gros 


chien qui avoit l’air de chercher fon maître, & 
Tome I. C 
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s’approchoit de moi effaré & tremblant. Ces 
deux boulets m'en faifant craindre un troifiè- 
me , je défemparai à l'inftant, & m’allai mettre 
à l’abri dans le revers de la Dune. 

Quelle étoit ma pofition , après une aufli ter- 
rible aventure ! En fuppofant que je ne vou- 
lufle point aller au Cap mendier des fecours 
pécuniaires , & groffir la foule des malheureufes 
viétimes échappées à la flamme, au fer de 
l'ennemi : indifférent à cette fcène d’horreur où 
je n’aurois dû courir aucun riique » puiiqu’elle 
ne m’eût donné nul profit ; fans titre, fans état, 
fans commiflion ; feul , éloigné dé tous Lee 
miens, dont l’image trop chérie, comme un 
éclaiss vint fe retracer devant moi ; à deux 
mille lieues de ma femme, de mes enfans, de 
ma patrie adoptive ; dans un pays fauvage, 
fans efpoir d’y trouver même un abri tranquille 
& für ; n'ayant, pour toute reflourcé, que 
mon fufl , dix ducats dans ma bourfe , & le 
mince habit que je portois, quel parti mé réftoit- 
il à prendre, & qu'allois-je devenir ? Toutes 
ces idées vinrent me frapper à la fois, & je 
fentis couler mes larmes. Dans ma fituation dé- 
plorable, je tournai mes yeux vers le rivage; 
les Vainqueurs > à la pourfuite des fuyards , 


‘de Eufike m'en épargner les tnilèttes Luis: for. 
mai un moment ce fouhait barbare, & trouvai, 
pour la première fois, de la férocité dans mon 
cœur. 

Mais, bientôt replié fur moi-même, & fon- 
geant à mon extrême jeunefle qui m'offroit un 
äppui confolant dans mes propres forces, Je 
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‘pris enfin mon parti, & fus moins défefpéré 
mon fort. 
I me vint dans l’efprit qu’un Colon que 
| j'avois vu plufieurs fois dans mes courfes, & 
qui n’étoit qu’à quatre lieues de-là, voudroit 
bien me garder chez lui, jufqu’à ce que j’eufle 
recu des fecours de ma famille en Europe. Je 
me traînai donc jufqu’à fa demeure folitaire. 
Je demandois lhofpitalité ; mon malheur étoit 
peint fur ma figure. Le fenfible S/aber me ten- 
dit les bras; &, mé prenant par la main, il me 
préfenta fur le champ à fa famille. Dès le len- 
demain, j’imitai la conftante hirondelle dont 
on a impitoyablement brifé le nid ; je revins, 
non fans trifteffe , à Va , b'; -c'de ma CoSe- 
tion. | 
Quelques jours après, on recut des novel. 
‘les du Cap; tous nos Capitaines avoient été 
cafés , excepté Vangenep , le feul qui eût fait 
fauter fon Navire, & dont la belle aftion ve- 
“noit de me ruiner à jamais. - 

En partant pour la Baie, ils avoient tous 
recu l’ordre de fe faire fauter, s'ils étoient at- 
taqués de façon à ne pouvoir fe défendre; on 
leur avoit donné un Hocker, petit bâtiment 
‘qui ne prenant pas beaucoup d’eau, devoit 
pénétrer au plus loin poflible dans la Baie, & 
fervir de dépôt général des cordages , voile. 
agrêts, &c. des vaifleaux. Cette partie de l’or- 
dre avoit été exécutée ; &, fi le Capitaine de 
cette flûte y avoit mis le ce comme on le lui 
avoit très-expreflément recommandé, il jetioit 
les Anpglois dans l’embarras y & Îles réduoie à 


Ja _— peut-être d'abandonner nos vaiffleaux, 
Ci 
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ques faute d’agrêts néceflaires , ils n ‘auroient pu 
emmener avec eux. Bien plus avancé dans le 
fond de la Baie que nos autres navires, tandis 
que les Anglois les canonnoiïent & +4 empa- 
roient, il avoit eu plus que le temps néceffaire 
pour fe faire fauter; non-feulement il. n’avoit 
fait aucune difpofition pour cela; mais, quittant 
fon bord pour fe fauver à la vue du Cutter qui 
venoit le dailir , il ne penfa pas même à met- 
tre le feu à fon bâtiment ; & » par une contra- 
didtion inconcevable, & qui tient de l’extrava- 
gance , ii alla brûler & réduire en cendres une 
belle habitation qu’il trouva à l’extrémité de la 
Baie , dans un endroit où la mer étoit fmbaffe, 
que les chaloupes même n’y pouvoient aborder; 
auf fut-il pourfuivi en juftice par le proprié- 
taire, Je fieur Heufke, qui compioit bien le faire 
condamner tout au moins à lui payer le mon- 
tant du dommage, 

Vangenep étoit le feul Capitaine qui À notre 
arrivée dans la Baïe , fe fût férieufement occupé, 
avant tout, des préparatifs indifpenfables pour 
l’exécution rigoureufe des ordres qu'on avoit 
donnés à tous en général. Nous avions: lardé 
toutes les parties de notre bâtiment avec des 
étoupes huilées, des. fagotages, des goudrons, 
& toutes fortes de matières combuftibles; fes 
confrères étoient d’autant moins pardonnables, 
que trois mois de délœuvrement , dans cette 
Baie , leur avoient laïflé tout le temps de fe 
précautionner. Nous étions arrivés le 11 Ma, 
& nous entrions alors dans le mois d’Août. 

Les Matelots & les Officiers de nos équipa- 
ss ; accourus tumultucufement à la Ville, n’a- 
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voient que trop répandu le malheur que nous 
venions d’effuycr. M. le Fifcal, ne me voyant 
point de retour avec les autres, & n’entendant 
point parler de moi, fit faire des perquifitions ; 
on lui découvrit la sébaite que je m’étois choïfie. 
Peu de jours après, je le vis arriver. Combien 
je me repentis alors d’avoir perdu fi-tôt la ten- 
dre confiance qu’il m’avoit infpirée! Je lui ren- 
dis compte de la fituation cruelle où m’avoit 
plongé le malheur commun, de l’affreufe dé- 
trefle où me jettoit la perte de tout ce que je 
peflédois au monde. Je lui fis part de la réfo- 
lution que j'avois prie de refter chez l’honnête 
Slaber , jufqu’à ce que j’eufle recu des nouvelles 
de ma farille , & de travailler , en attendant, 
à rebâtir l'édifice de mes colleétions & de mes 
recherches en hiftoire naturelle. M. Boers m’a- 
voit écouté tranquillement & fans m'interrom- 
pre. Que ne puis-je ici graver , en lettres d’or, 
& fes tendres reproches , & fes preffantes folli- 
citations de le fuivre au moment même! Sans 
ton, fans morgue, fans ce verbiage imperti- 
nent de nos proteéteurs d'Europe, mais avec 
cette bonhomie ouverte & franche qui melure 
lPhomme par l’homme, & juge toujours le pro- 
tégé digne du bienfait, + Monfeur, (me dit-il, 
he lorfque J'eus fini de m’excufer,) vous n’ou- 
 blierez pas que vous m’êtes recomitiAndé. L'inf- 
tant qui vous voit malheureux eft auffi le 
>» Moment où je dois, à mon tour, mériter la 
>» Confiance des amis qui ont compté fur moi; 
> Je ne la trahirai point Ma maifon, ma ta- 
»» ble, les fecours les plus preflés, je vous of- 
“ fre tout; reprenez courage; dreflez de nou- : 
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. velles batteries; revenez à vos plans, & n’at-. 
» tendez pas, pour commencer vos Voyages, 

, les nouvelles incertaines d'Europe. C’eft à moi 
» de pourvoir à ces détails. ARcRPIENS il le faut ; 
5 Je; le. veu 

Cette ame fenfible parloit à la mienne une 
langue fi chère ! Un refus l’auroit trop bleflée! Je 
me rendis C’eft donc à cet ami généreux que je 
dus lavantage inappréciablé de me livrer, fans 
de plus longs délais, aux préparatifs de ce voyage 
tant defiré, ainfi qu'aux dépenfes ruineu‘es qu’al- 
loit entraîner fon exécution; j'en renouvellerai 


_ plus d’une fois le fouvenir : il devient un be- 


foin pour mon cœur. Je me rappelle, avec une 


égale feconnoiffance , tout ce qu’a fait pour moi, 


dans mes différentes apparitions au Cap, M. 
Hacker, Gouverneur en fecond. Je rends grace 
à M. Gordon , Commandant des troupes, des 
fervices qu'il étoit en fon pouvoir de me ren- 
dre, & qu’il ne m'a point épargnés. Ses Ob- 
fervations curieufes, publiées en Hollande par 
Allaman, font eftimées, & j'avoue que Je lui 
fuis particulièrement redevable d’une foule de 
détails précieux qui m’auroïent peut-être ét haps 
pé, fans les inftroétions & les confeils que J'en 
reçus avant mon départ pour l'intérieur du pays, 
où lui-même il avoit entrepris quelques Voyages. 

.Je demandai qu'il me fût permis de pañler en- 
core une quinzaine de jours à Saldanha , afin de 
réparer, sil étoit poflible, une partie des pertes 
que m'avoient fait faire les Anglois. Ne fachant 
point fi, dans la fuite, j’aurois occafion de repal=. 
fer dansces lieux funeftes, je voulois au moins 
me procurer les objets que j'étois prefque affuré 
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de ne point retrouver ailleurs. Je n’avois, pour 
ainfi dire, qu’à mettre la main deflus : je con- 
noiflois fi bien le terrein ! je l’avois fi fouvent 
arpenté de tout fens! car, avant la tragique 
hiftoire de nos vaiffeaux, J’avois acheté un che- 
val, & pris, à mon fervice, un Hottentot qui 
m'avoit indiqué jufqu’aux retraites les plus ca- 
chées. Mon hôte lui-même & fes deux fils 
m'aidèrent beaucoup dans mes recherches ; au 
moindre figne , ils prévenoient mes defirs : on 
eût dit qu’ils étoient à mes ordres. Je rn’envifa- 
geois Jamais ces braves gens fans un étonnement 
mêlé d’admiration. Le bon Slaber avoit en ou- 
tre trois filles. Leur figure & leur taille offroient 
réellement un afpe&t impofant. Cette famille 
étoit fuperbe ; ils avoient tous fix pieds de haut. 

Que je mis à profit ces quinze jours accor- 
dés avec tant de peine par l’amitié ! & les co- 
quilles & les plantes & la chafle partageoient 
tous mes inftans. La chafle fur-tout., ma pai- 
fon favorite, m’expofoit fans cefle aux dan- 
_ gers les plus grands, & m’avoit fait une répu- 
tation d’intrépidité qui s’étoit répandue dix 
lieues à la ronde. 

Un foir que j'étois rentré de fort bonne, 
heure, je trouvai à la maïfon un Habitant que 
je ne connoiflois point, & qui m'’attendoit. Il 
fe nommoit Synir. Il étoit venu pour folliciter 
nos fecours contre une Panthère qui, fixée de- 
puis quelque temps dans fon canton , enlevoit 
régulièrement toutes les nuits, quelque pièce 
de fon bétail. Sa propolition me fit grand plai- 
lit ; je l'acceptai avec tranfport. Enchanté de 
faire en règle la chaffe de cet.animal , je comptois 
| C iv 
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me venger fur lui de l’épouvante qüe m’avoit 
caufée fon pareil dans la baie de Saldanha: 

Jour pris pour le lendemain, nous détermi- 
pâmes quelques Jeunes gens de environs à le 
joindre à nous. Je remarquois qu'ils ne s’y vide 
toient point de trop bonne grace. J’en‘fis honte 
aux plus récalcitrans ; ce fut un coup d’aiguil- 
lon pour les autres. Nous réunîmes tous! les 
chiens que nous pûmes trouver , & chacun s’arma 
de pied en cape. Toutes nos batteries ainfi dref- 
fées ,; comme s’il fe fût agi d’une prife d’af- 
faut , on fe fépara. Je me mis fur mon lit 
pour y dormir quelques heures, & me difpo- 
er àla fatigue du lendemain. Je ne pus "fermer 
l'œil d’impatience & d’aife. Dès la pointe du jour. 
je gagnai la plaine avec mon efcorte. Smit & 
quelques amis nous attendoient ; nous nous trou- 
vâmes environ dix-huit chafleurs. Nos chiens réu- 
nis formoient une meûte de pareil nombre. Nous 
apprîmes que la Panthère avoit encore enlevéun 
mouton pendant la nuit. | 

Un des canons de mon fufil étoit chargé de 
très-gros plomb, l’autre de chévrotine. J’avois, 
en outre, une carabine chargée à balles. Mon 
Hottentot la portoit, & me fuivoit. Le pays af- 
fez bien découvert, n’offroit que quelques buif- 
fons ifolés de côtés & d’autres. Il falloit vifiter 
tous ceux qui fe trouvoient fur notre nee, 
avec bien des précautions. 

Après plus d’une heure de: tentes nous 
tombâmes {ur le mouton dont la Panthère n’a- 
voit dévoré que la moitié. Une fois {ürs de la 
pifte , l'animal n’étoit pas loin, & ne pouvoit 
nous ri NE En effet , quelques inftans après, 
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nos chiens qui juiques-là n’avoient fait que bat- 
tre confufément la campagne, tout-à-coup fe 
réunitent ; &, preflés enfemble, s’élancèrent à 
deux cents pas de nous, vers un énorme buif- 
fon, où ils fe mirent à aboyer , à hurler de tou- 
tes ture forces. 

Je fautai de mon cheval, que je remis à 
mon Hottentot ; & , courant du côté du buif: 
fon , je m’établis fur une petite monticule qui 
en étoit à cinquante pas; mais, jettant les yeux 
derrière moi, je vis qu’il n’y avoit pas un feul 
de mes Compagnons qui fit bonne contenance. 
Jean Slaber, un des fils de mon hôte, coloffe 
de fix pieds, vint fe ranger près de moi; il 
ne vouloit point, difoit-il, m’abandonner , même 
au péril de fa vie. Au battement de fon cœur, 
aux traits effarés de fon vifage, je jugeai que 
le pauvre garcon comptoit peu fur lui-même; 
je dentois, pour en tirer parti, qu'il avoit be- 
foin d’un homme ferme qui le raffurât. En ef 
fet , quelle que fût fa terreur, je penfe qu’il fe 
croyoit en plus grande fécurité près de moi 
qu’au milieu de fes poltrons de camarades que 
nous voyons divaguer dans la plaine, & fe te- 
tir à une diftance refpeétueufe. 

Ils m’avoient tous averti que, dans le cas où 
je joindrois l’animal d’aflez près pour en être 
entendu , je ne devois point crier Saa , Saa z 
que ce mot mettoit le Tigre en fureur , & qu’il 
s’élançoit de préférence fur celui qui l’avoit pro- 
noncé. Mais, en rafe campagne, bien à décou- 
vert, & ne pouvant être furpris par l'animal, 
je me mis à crier plus de mille fois Saa, San, 
Saa, autant pour exciter les chiens, que pour 
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l’arracher de fon fort. Ce fut en vain ; l'animal 
& la meûte, également effrayés l’un de l’autre, 
n’ofoient ni pénétrer, ni fortir 3 parmi les chiens 
cependant , je remarquai des zétins pour qui 
j'aurois parié, fi leur courage eût fecondé leurs 


forces. Ma feule chienne , la plus petite de la 


troupe, fe montroit toujours à la tête des au- 
tres. Elle feule s’avancçoit un peu dans le buif- 
fon ; il eft vrai que, reconnoïffant ma voix, 
elle en étoit animée & plus acharnée que les 
autres. 

L’affreux Tigre poufloit des hurlemens ter- 
ribles. À chaque inftant , je le croyois lancé. 
Les chiens, au moindre mouvement qu’il faifoit 
fans doute , fe jettoient avec précipitation en-ar- 


rière | & Uétaloitat à toutes jambes. Quelques 


coups de fufil, tirés au hafard , le déterminèrent 
enfin. Il fortit brufquement. Cette apparition fu- 
bite fut , pour tout le monde, un fignal de dé- 
camper. Jean Slaber lui-même qui , taillé comme 
un Hercule , auroit pu lutter avec l'animal , & 
l’étouffer dans fes bras , perd tout-à-coup la 
tête; il cède à fa frayeur, s'enfuit vers les au- 
tres, & m'abandonne. Je refte feul avec mon 
Hottentot. Le Tigre , pour gagner un autre 
buiflon , pafle à. cinquante pas de nous, ayant 
tous les chiens à fes troufles. Nous le faluons 
de nos trois coups à fon pallage. 

Le buiflon dans lequel il fe réfugioit étoit 
moins haut ,; moins grand & moins touffu que 
celui qu’il venoit de quitter ; des traces de fang 
me firent préfumer que je l’avois touché, & 
l’acharnement redoublé des chiens m’en donna la 
preuve. Une partie de mon monde alors fe 
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rapprocha , mais le plus grand nombre avoit. 
tout-à fait difparu. 

: L'animal fut encore harcelé pendant plus d’une. 
heure ; nous tirâmes au hafard dans le buiffon 
plus de quarante coups de fufil ; enfin, laflé,. 
impatienté même de ce manège qui ne finifloit 
rien, je remontai à cheval, & tournai, avec 
précaution , du côté oppolé aux chiens. Je pré-; 
fumois qu’occupé à {e défendre contr’eux , il 
me {eroit aifé de le furprendre par-derrière. Je. 
ne m'étols pas trompé ; je l’appercus. Il étoit. 
acculé, jouant des pattes pour tenir en refpeét 
ma petite chienne qui venoit aboyer jufqu’à la. 
portée de fa griffe. Quand j’eus pris tout le 
temps néceflaire pour le bien qufter , je lui là- 
chai ma carabine, que îe laïffai tomber pour me 
faifir promptement de mon fufil à deux coups 
que Je portois à l’arçcon de ma felle. Cette précau- 
tion fut inutile. L'animal ne parut point ; &, 
mon coup parti, Je ne le vis même plus. Quoi- 
que für de lavoir atteint, il y auroit eu de. 
l’imprudence à pénétrer tout de fuite dans ce 
fourré. Cependant on ne l’entendoit point ; je 
le foupçonnois ou mort ou dangereulement 
bleffé. ,, Amis : criai-je alors à ceux de nos 
 Chafleurs qui s’étoient rapprochés, allons , tous 
» de front & fur une ligne ferrée , droit à lui; 
>» il faut bien, sl vit encore, que tous n0$ 
>» coups lâchés enfemble , le démontent. s'il fe 
F préfente ; j quel rifque pouvons-nous courir ? ? 
Il n’y eut qu’une voix pour me répondre ; mais 
elle fut négative. Ma propoñtion ne fut goûtée de À 
perfonne. Indigné, furieux :  Camarade , dis-je à 
 M0n Hottentot non moins animé que fon maîtres 
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# l'animal doit être ou mort ou très-malade. 
»> Monte à cheval, approche-toi comme je l’ai 
> fait, & tâche de découvrir dans quel état 
nous lavons mis. Je vais garder l'entrée ; 
>» pour cette fois, s’il veut échapper, je l’af- 
_» fomme, Nous pouvons l’achever fans le fe- 
», cours de ces lâches ”. Il ne fut pas plutôt 
entré, qu'il me cria qu’il appercevoit le Tigre 
étendu de fon long fans aucun mouvement ap- 
parent , & qu’il le jugeoit mort. Pour s’en af- 


furer , il lui tira un dernier coup de fa cara- 


bine ; J'accourus ; tout mon corps frémifloit 
d’aife & d’exultation ; mon brave Hottentot 
partageoit mes vifs tranfports. La joie doubloit 


nos forces. Nous traîfnämes l'animal en plein. 


air ; il me fembloit énorme. Je commençai d’a- 
bord par prendre en détaïl toutes fes dimen- 
fions. Je l’examinoïis & le retournois dans tous 
les fens. Je l’admirois avec orgueil. C’étoit là 
mon coup d’effai; & le Tigre, par hafard, fe 
trouva monftrueux. Il étoit mâle : depuis l’ex- 
trêmité de la queue jufqu’à la mouftache, il 
portoit fept pieds deux pouces fur une circon- 
férence de deux pieds dix pouces. Je lui re- 
connus tous les caraëtères de la Panthère fi bien 
décrits par Buffon. Mais, dans toute la Colo- 
nie, on ne le nomme pas autrement que Île 
Tigre. Cet ufage a prévalu, quoique dans toute 
cette partie de l’Afrique on ne rencontre au- 


cun Tigre, proprement dit, & qu'il y ait une. 
grande différence entre l’un & l'autre de ces 


animaux ; les Hottentots l’appellent Garou, 
Gama, c'eft-à-diré Lion racheté. 


- En général, dans les Colonies du Cap, on re-, 
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doute la Panthère beaucoup plus que le Lion. 
Celui-ci n'arrive jamais fans s’annoncer par des 
rugiffemens affteux. Il donne lui-même le fignal 
de la défenfe , comme sl montroit plus de 
confiance dans fa force , ou qu'il mît plus de 
mobleffe dans l'attaque ! L'autre, au contraire , 
unit la perfidie à la férocité ; 1l arrive toujours 
fans bruit, fe glifle avec adrefle, faïfit l’avan- 
tage ; & , fautant fur {a proie , ete avant 
qu'on fe “foit douté de fon approche. 
Je n’ai pas manqué d’occañons par la fuite, 
_ de voir beaucoup de ces animaux, ainfi qu’une 
autre efpèce appellée par les Hollandois Zuypar 3 
(c'eft le Léopard des François) une autre pe- 
tite efpèce encore qu’on nomme Chat-Tigre , & 
qui eft l’Offélot de Buffon : j'en parlerai en di- 
verfes rencontres, 

Lorfque j'eus fini toutes mes remarques fur 
ma Panthère, & que j’en eus pris le dellin, 
nous nous mîmes en devoir de la déshabiller. 
Les poltrons fe rapprochoïent peu.à-peu, en 
nous. voyant. opérer fi. tranquillement. On fe 
figure fans peine leur air honteux & déconte- 
nancé. N’avoient-ils pas à rougir devant un 
Etranger, qui, pour la première fois, aux pri- 
fes avec une bête féroce, avoit tenu ferme, & 
‘montré plus d’intrépidité qu'eux tous , quoiqu'ils 
fuffent nés, & élevés, pour ainfi parler, au mi- 
lieu des monfires de l'Afrique ? 

 Lorfque j'eus fini de dépouiller ma proie, 
mon Hottentot s’affubla de fa peau , je faluai 
mes fiers chafleurs , & nous retournâmes au gîte. 

Nous marchions en triomphe , eicortés par 
plufieurs chiens, dont les maîtres s'étoient éclipfés 
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les premiers. Is ne nous approchoïent que de 
“forte. La peau du Tigre les ténoit en refpe& ; 
&, lorfque pour les effrayer davantage, mon 
Hottentot fe retournoit, faifant un mouvement 
vers eux, c'étoit à qui détaleroit le plus vite, 
‘comme fi le Tigre vivant eût été à leurs troui- 
fes : ce qui nous divertifloit beaucoup. 
.. Les détails de cette expédition ne tardèrent 
point à Îe répandre. On difoit par-tout dais 
le Pays que Jj'étois un brave; ceux mêmes qui 
m'avoient fi bien fecondé commencoient à le 
croire. 

Je recus encore une fupplique. de Ja part 
d’un Colon que je ne connoïflois pas , & qui 
‘vivoit à quatre lieues de nous; il me prioit 
d’aider fes fils à le débatraffer d’une autre Pan- 
thère qui ravageoït fon quartier. 

CE" que je venois d'éprouver dans une pre- 
mière tentative ne m’engageoit guères à en for- 
mer une feconde. Je m'en défendis, bien ré- 
folu de ne pas n'’expofer davantage au dan- 
ger de devenir la viétime d’une aufli lâche dé- 
fertion. ,, Allez, répondis-je à l'Envoyé ; dites 
> à votre maître que je ne fuis pas venu dans 
»» ces Contrées pour y détruire la race des 
>» Tigres ; je ferois trop mal payé de ce fervice, 

+ puifqu'il n’auroit été utile qu’à des poltrons : 
» fi le hafard m’expofe à de pareilles rencon- 
tres , je faurai bien combattre feul. Je ne 
>» VEUX point de vos fecours, & ne prêterai 
»» lès miens à perfonne ”. C’eft ainfi que le 
fuccès avoit enflé mon orgueil : Je me FAP 
tout au moins un Théfée. 

Je confondois mal-à-propos des Colons que 
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jé ne connoïflois point avec ceux dont J’avois 
à me plaindre. L’invitation me venoit de Louis 
Karfte. Dans la fuite, j'ai trouvé l’occafñon de 
faire connoiffance avec lui. Je me fuis repenti 
de ma prévention à l'égard de fes enfans. Ils 
m'ont fait éprouver qu'ils étoient incapables 
de lâcher prife dans un moment critique, & 
jai vu des effets de leur courage, 

Le temps que je m'étois limité moi - même 
en quittant M. Boers étoit prefque écoulé ; la 
faifon favorable pour mon Voyage dans l’inté- 
rieur du Pays s’avançoit de plus en plus. J’a- 
vois de grands préparatifs à faire, des nom- 
breux renfeignemens à recevoir. Je pris congé 
da bon Slaber , de toute fa famille , que je quittois 
à regret : libre de foins, d’embarras, d’inquié- 
tude, plus léger que je n’étois venu , je Jlançai 
un dernier regard vers la Baie de Saldanha, 
& me mis en route pour le Cap. 


Retour de la Baie de Saldanha au Car. 
VE ice 1ei0 à Boers m’attendoit ; à mon ar- 
rivée, je fus inftalé dans fa maïfon. J'y trou- 
vai tout ce qui pouvoit flaiter mes defirs & 
ces tendres foins de l’amitié que vend fi cher 
ailleurs l’orgueilleufe infolence d’un Satrape en- 
richi. Il me prévint fur les apprêts néceffaires 
de mon Voyage , & me pria d'y fonger. Ce 
fut alors que je me liai plus particulièrement 
avec M. Gordoh, Commandant des troupes. Il 
trouvoit mon entreprife trop bardie dans un 
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moment fur-tout où les Cafïres étoient en guerre 
avec les Colons, & par conféquent avec les Hot- 
tentots. Tout en approuvant mes projets , il.ne 
me cacha point les rifques de: lexécution.… Ce 
qu'il me racontoit des dangers qu’il avoit courus 
en voulant tenter une pareille entreprife , rC- 
doubloit encore mon ardeur, & je, me croyois 
exempt des malheurs dont il. prenoit, plaifr à 
me faire un tableau qui n’étoit point encourageant. 
Tandis qu’on travailloit à mes équipages, je 
vifitai plus particulièrement la Ville & {es en- 
virons. 
rie me, rendis biofieurs pa ie la montagne 
de la Table & fur celle du Lion. Quoique la 
première , vue de la baie, paroiïffe toucher à 
la Ville, elle en eft cependant éloignée de plus 
‘d’une lieue. | 
Le pied de cette montagne ef encombré d'une 
grande quantité d’éclats de rocher, qui paroiffent 
en avoir fait partie, & s’en être détachés ; la 
bafe eft un granit pur; & , jufqu’à fon fommet., 
elle paroît être alternativement compolée de 
couches horizontales de granit & de terre. D’a- 
près les mefures données par l’Abbé de la Caïlle, 
elle s’élève à trois mille fix cents pieds au-deffus 
du niveau de la Mer. On n’y peut monter que 
par la crevaïfle d’où découlent les eaux qui rem- 
pliflent lés fontaines de la Ville. Cette route eft 
pénible , fur-tout vers le haut où la crevafle fe 
rétrécit beaucoup, & devient prefque perpendi- 
culaïre. Il faut gravir pendant plus de deux 
heures pour gagner le fommet. Il offre alors une 
plate-forme très-étendue, hériflée d'énormes ro- 
Chers confufément amoncelés & parfemée de 
différens 
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diffétens arbuftes : on diroit les ruines d’une. 
Ville immenfe. Le temps, les nuages & le vent 
_ femblent en avoir ufé les parties les plus fail- 
lantes ; ce qui donne au tout une figure baro- ' 
que ; j'y ai vu des cailloux de quartz auffi rou- 
lés que ceux vulgairement appellés galets, &e 
qu’on ramafle fur le rivage. pr 

Vers le milieu du plateau, fe trouve un baffin 
bourbeux. C’eft de-là que découlent les eaux 
qui arrivent au Cap par la crevaffe dont j’ai 
parlé. il peut avoir trois ou quatre cents pas de 
circonférence. J’y ai tiré beaucoup de bécaffi- 
nes. Ces eaux font-elles le produit d’une iource, 
_ des pluies ou des brouillards ? C’eft ce que j'i- 
gnore ; mais la montagne eft circonfcrite par une 
quantité de .ravines, qui font autant d’aqueducs 
qui vont cà & là diftribuer les eaux du baflin, 
& fertilifer les habitations éparfes à quelque 
diftance de fon pied. 

_ La Table eft le repaire des Vautours de l’ef- 
_pèce appellée Percnoptère. Le vent de Sud-Eft 
les oblige fouvent à déferter la montagne, & 
la furie avec laquelle il fouffle les précipite dans 
les rues du Cap, où ils font aflommés à, coups 
de bâton. On y voit auffi l’efpèce de Singe Pa- 
pion , & que les Hollandois nomment Bawians. 
On fait qu'ils font voleurs. Ils fe répandent 
dans les habitations, efcaladent les jardins pour 
en dérober les fruits; mais ce n’eft jamais avec 
cet appareil & ce bel ordre dont Colbe nous a 
fait un conte ridicule & puérile. 

Quand le ciel eft pur: & ferein, on diftin- 
gue du fommet de la Table, les montagnes du 
Piquet , éloignées de trente lieues. Malgré cette 
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diftance, elles paroïffent encore la furpañler en 
hauteur. 

Lorfque les perfonnes qui vont pour la pre-. 
mière fois à la montagne, font engagées dans 
la crevafle , elles fe croyent afluillies par une 
pluie ordinaire , quoique le temps foit beau, 
& il pleut réellement pour elles. C’eft l'effet 
des gouttes d’eau qui fuintant continuellement 
des rochers fupérieurs, tombent fur ceux qui 
font plus bas, fe heurtent , fe divifent en une 
pluie d’autant plus fine, qu’elle approche plus 
du pied de la montagne. Cette pluie eft tou- 
jours plus abondante le matin que le refte de 
la journée ; les fraîcheurs & les rolées de la 
nuit en expliquent aïfément la caufe. 

On rencontre dans la crevafle à un tiers ou 
environ de fa hauteur, une fuperbe nappe d’eau 
qui coule fur un rocher plat très- étendu. On 
va de la Ville fe promener jufqu’à cette caf- 
cade ; la route n’en eft pas fi fort efcarpée , que 
les Dames même ne puiffent fe donner la fatif- 
faétion d’aller y jouir d’un coup-d’œil charmant 
& pittorefque , d’un point de vue délicieux qui 
commence à cet endroit. 

C’eft un ufage affez remarquable que, dans 
les pays les plus chauds, les Efclaves font du 
feu par-tout où ils travaillent. Cela leur fert à 
allumer leurs pipes, à faire réchauffer ou cuire 
leur nourriture. CR du Cap , chargés d’alier 
couper du bois pour la maïfon de leurs mat- 
tres , vont quelquefois le chercher fur les re- 
vers de la Table. Le foir, en auittant l'ouvrage, 
s'ils négligent d’é tend ces feux, ils fe com- 
-muniquent infenfiblement de proche en proche 
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à toutes les herbes & racines fèches ; la trace 
gagne & s'étend de côtés & d’autres, parvient 
À des enfoncemens où le bois vert & le bois 
fec indiftinftement s’allument & s’embrafent. 
Ce font alors autant de fournailes, de petits vol- 
cans qui tiennent enfemble par les cordons de 
feu qui les ont unis. La flamme s’en échappe 
par tourbillons, & fe nuance fuivant que les 
différentes cavernes font plus ou moins pro- 
fondés. La nuit furvient ; & La Ville & la Rade 
& tous les environs HN à dun {peétacle d’au- 
tant plus magnifique , que la caufe en étant con- 
nue, On cft exempt de ces terreurs profondes 
qu’imprimeroit ailleurs un pareil phénomene ; car 
la hauteur & l’étendue de cet embrafement don- 
nent à la montagne un afpeét plus effrayant que 
les laves du Véluve dans leur plus grande force. 
Je n'ai vu qu’une feule fois cette majeftueule 
illumination , & je puis dire qu’elle ma jetté 
dans le raviflement & l’extafe. Tout ce qu’on 
pourroit imaginer pour éclairer les Navires à 
vingt lieues en mer n’approcheroït jamais de ce 
Phare allumé au hafard par une miférable brouf- 
faille qu'a laiffé brûler un Nègre étourdi. 

I! cft impoflible d’arriver à la montagne du 
Diable par ceile de la Table, quoiqu’elle n’en 
-foit qu’une partie dont elle a été féparée, par 
le fommet , ou par des éboulemens fucceffifs, 
ou par des tremblemens de terre; mais on ar- 
rive aifément à celle du Lion, qui, comme 
Pautre, eft aufli une partie de la Table; le 
fommiet feul de la tête du Lion n’eft praticable 
qu'au moyen d'une corde avec laquelle on fe 
HiHflé avec peine, C’eft de ce fommet qu’on fignale 
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les Vaiffeaux qui font en pleine mer. Ii y a tou- 
jours un {erviteur de la Compagnie chargé de 
tirer un coup de canon pour chaque Vaiffeau 
qu'il apperçoit; &, par un fignal convenu, la 
Ville fait à l’'inftant fi le Navire vient de l'Inde 
ou de l’Europe ; maïs le même homme, dès 
qu’il a reconnu le Pavillon de l’arrivant, eft 
obligé de fe rendre à la Ville, pour en infor- 
mer le Gouvernement. Ce métier eft pénible & 
cruel ; il arrive fouvent que le malheureux def- 
cend & remonte quatre ou cinq fois par jour ; 
ce qui l’excède de fatigue. C’eft, comme en 
beaucoup de points, un vice d’adminiftration 
fur lequel tous les yeux font fermés. Celui que 
jy ai vu, me difoit tranquillement qu’on ne 
vieillioit point à ce métier-là , & je n’avois 
pas de peine à le croire; car il étoit lui-même 
dans un trifte état; &. quoiqu'il n’eût alors que 
trente-cinq ans, fes genoux & fes jambes étoient 
tellement ER qu'il ne marchoit qu’avec beau- 
coup de peine. 

J'aliai vifiter auffi le fameux territoire de Conf- 
tance derrière la Table. Ce vignoble ne pro- 
duit peut-être pas la dixième partie du vin qu’on 
débite fous fon nom. Il appartenoïit alors à 
M. Cloëte. Les uns difent les premiers plants 
originaires de Bourgogne, les autres de Madère, 
d’autres encore de Perfe ; ce qu'il y a de certain, 
c’eft que ce vin, bu au Cap, eîft délicieux ; qu’il 
perd beaucoup par le tranfport , & qu'après cinq 
ans il ne vaut plus rien. À mon arrivée , le Dern:- 
Haam (c’eft-à-dire environ quatre - vingts bou- 
teilles) fe vendoit trente-cinq à quarante Piaf- 
tres; à mon départ, il en valoit plus de cent, 
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A côté de Conftance, cft un autre vignoble 
appellé le Petit Conftance. C’eft feulement de- 
puis fept ou huit ans qu'il marche de pair avec. 
fon voifin, Ïl eft même arrivé qu’on en a quelque- 
fois payé la récolte plus cher aux ventes de la 
Compagnie. Comme il meft féparé de l’autre 
que par une fimple haie , qu'il jouit, d’ailleurs, 
de la même expofñtion, il eft probable qu'il n’y 
avoit , jadis, entre ces deux vins, de difiérence 
que dans la façon de les travailler. 

Tout l’efpace compris entre la baïe Falfo & 
celle de la Table, eft orné de maifons de plai- 
fance & de belles habitations où l’on fe borne 
à la culture des légumes, des fruits, & fur-tout 
du vin. Les plus eftimés, & qui approchent le 
plus du Conftance , font ceux de Becker & de 
Hendrik. Les Marchands de vin du Cap favent 
les apprêter & les vendre pour du vrai Conf- 
tance. Outre ces vins doux, d’autres cantons 
des Colonies , tels que la Perle, Srellembofeh, 
Drageflen, fournifflent des vins fecs très-eftimés. 
On y fait auffi du vin qui approche du Rota, 
à qui l’on donne ce nom, & qu’en effet j'ai 
trouvé tout au moins aufli bon. Lorfqu’on fe 
propofe d’en acheter au Cap, il faut s’adreffer 
aux Coultivateurs mêmes, afin d’être bien fervi. 
Les Marchands, au contraire, font desfrippons, 
qui, fachant bien qu'il n’eft pas de garde, fouf- 
frent les bariques , & les chargent d’eau-de-vie 
pour le conferver le plus long-temps poflible, 
s'ils ne trouvent pas à s’en défaire. 

Le vin commun du pays paroît rarement fur 
les bonnes tables. Les vins rouges de Bordeaux 
font la boïffon ordigaire ; & ceux importés par 
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les vaifleaux Hollandoïis, out toujours la préie- 

rence fur ceux des François, qui ne les appor- 

tent que dans des futailles mal- - conditionnées . : 
où ils ne fe confervent point. 

Le prix mitoyen de ce vin eft d’un florin la 
bouteille. Il varie fuivant les circonftances. Je 
l’ai quelquefois vu à trois florins ; RHAMMETOIS 
à douze fols. 

On n'eftime pas beaucoup la bicrre qui fe 
braffe au Cap ; mais on fait grand cas & grande 
confommation de celle d'Europe. Son prix va- 
rie entre douze & vingt-quatre fols la bouteille. 
En général , toute efpèce de boiflon eft d’un 
grand débit. 

On offre toujours un Sopi nÉ eff -à - dire, un 
verre d’arrach ou de genièvre, ou DIEUX en- 
core d’eau-de-vie de France , à tous ceux qui 
Îe préfentent dans une maïlon. Le genièvre eft 
cependant la boiflon du matin la plus en ufage. 
Avant de fe mettre à table , l'étiquette veut 
encore qu’on offre un Sopi, ou du vin blanc, 
dans lequel on a infufé de l'abfynthe ou de l’a- 
loès, pour exciter l'appétit. 

À table, on boit indiftinétement de la bierre 
ou du vin. À la fin du deflert, les Dames fe 
lèvent, & fe retirent dans une pièce voifine, 
ou {ur le ‘perron. Alors, on apporte des pipes, 
du tabac & des nouvelles bouteilles pour les 
hommes, tandis qu’on envoie préfenter aux Da- 
mes, du café, du vin de Rhin ou de Moïfelle 
avec du fucre & de l’eau de felfe. On com- 
mence enfuite des parties de jeu; ce qui n’em- 
pêche pas les hommes de boire & de fumer; 
&, s’il arrive un coup intéreffant ou piquant, 
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c'eft toujours le fignal ou le prétexte d’une ra- 
fade de plus. FAYPNE 

Cette manière de vivre eft commune à tou- 
tes les maifons , avec cette différence, que celles 
qui ne font point fortunées, n’ufent que du vin 
du terroir. Mais, fur ce point, la vanité des 
Habitans eft bien ridicule. Un jour que je paf. 
fois dans une rue avec M. Boers, il me fit re- 
marquer un homme afflis fur {on perron, & qui, 
nous voyant à portée de l’entendre, fe tuoit de 
crier à {on efelave de lui apporter une bouteille 
de vin rouge. Le Fifcal m’affüra que cet homme 
n’en avoit pas une feule à fa difpoñtion, qu'il 
_n’en avoit peut-être pas bu dix fois en fa vie: 
aufli, lorfque nous fûmes plus loin, je me dé- 
tournai, & m’apperçus que c’étoit de la bierre 
que fon domeftique lui verfoit. 

La Hout-Bay (la Baie au bois) tire fon nom 
du petit bois qu’on y va chercher : on n’y 
trouve point de gros arbres. Ce ne font que des 
buiflons & des taillis fort épais. Cette Baie, peu 
fpacieufe & ouverte au vent d’Oueft , eft en- 
tourée de brifans. Il eft rare que des Bâtimens 
s’y réfugient, à moins qu'ils ne foient furpris 
tout d’un coup par le mauvais temps, & qu'l 

ait pour eux impoffbilité de gagner un autre 
abri. Elle eft à deux lieues Sud-Oueft du Cap. 

. La baie Falfo, au Sud-Eft du Cap, en eff 
éloignée de trois lieues ; mais il faut en faire 
quatre pour arriver ju{qu’à l’ancrage. La route 
en eft impraticable. Cette fpacieufe Baie peut 
offrir un afyle à un nombre confidérable de 
Vaifleaux. C’eft là que fe réfugient ceux qui 
font dans la baie de la Table ; lorfque le vent 
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d’Oueft commence à fe faire fentir; &, par 
la raïifon contraire, lorfque le Sud-Eft recom- 
mence , ces mêmes Bâtimens retournent à leur 
premier mouillage. 

Le Commandant de Îa Eat Fallo a le rang 
de Sous-Marchand ; fes appointemens font mé- 
diocres, & fa place fui rapporte cependant beau- 
coup, par le commerce qu’il fait avec les vaif- 
feaux des Nations étrangères. Il achète leurs 
pacotilles, & les envoie revendre à la Ville, 
où il trouve quelquefois le moyen d’en quintu- 
pler la valeur. 

On voit fur les bords de la Baie de grands 
magañns où font dépofées les provifions pour 
les vaifleaux de la Compagnie. On y a bâti auffi 
un très-bel Hôpital pour les équipages , un hôtel 
commode pour le Gouverneur , qui s’y tranfporte 
ordinairement , & y pañle quelques jours, lori- 
que les Navires y féjournent. Le commerce y 
attire aufli des Particuliers du Cap. Ils fourniflent 
des logemens aux Officiers des Vaiffleaux. Tant 
que ces derniers y demeurent , la Baie eft Ex 
trêmement vivante; mais, du moment que/la 
faïon permet de lever l’ancre, elle devient dé- 
ferte ; chacun décarnpe ; il ne refte qu’une com- 
pagnie de la Garnifon qu’on relève tous les mois. 
Malheur alors aux Vaiffleaux qui fe préfentent, 
& qui ont befoin de provifions ; car il arrive 
{ouvent que les magafins font tellement épui- 
fés, qu’on eft obligé de faire venir de Ee 
par charrois tout ce que demandent ces ‘nou- 
veaux-venus , & le tranfport coûte un prix 


-exorbitant. On paye , de vingt à trente Piafires, 


par jour , un miférable chariot, J'en ai vupayer 


n ON ‘A6 RMI ONUTE, cy 


jufques à cinquante Piaftres, & il eft à remar- 
quer que, dans les vingt-quatre heures, on ne 
peut faire qu’un feul voyage. 

C’eft là que fe pêche le plus beau & le meil- 
leur poiflon, particulièrement le Rooman, qui 
donne fon nom au rocher dans les environs du- 
quel il fe trouve abondamment. On y pêche 
encore des huîtres 3 mais elles font très - rares. 

Je ne dois pas oublier de dire que, dans le 
terrein compris entre la baie Falio & la ville 
du Cap , maïs fur-tout dans les environs de Conf 
tance & de Nuwe-land , on trouve ce char- 

_mant arbre qu’on y SACS HbEr Blaaderén , 
(c’eft le Protea Argentea des Potaniftes }. ‘Hi 
paroît que, lors du léjour au Cap du Doéteur 
Sparmann, cet arbre n’y étoit pas en fi grande 
quantité que dans le moment a@uel; car les 
Colons ayant rémarqué qu'il croifloit très-vîte , 
en ont fait des plantations confidérables, qui leur 
font devenues d’une grande utilité pour le chauf- 
fage. J'obferve que cet arbre ne fe trouve dans 
aucun autre licu de la Colonie , pas même dans 
le pays des Namaquois, d’où M. Sparmann a 
très - fauffement fuppofé qu’on lavoit tiré : je 
puis aflurer qu'il n’y croît. pas , & je ne lai 
vu dans aucun des cantons où j'ai pénétré. Aiïnf 
je crois qu'il a été rapporté de quelqu’autre 
partie d'Afrique où du monde, quoique M. Son- 
nérat , dans fon dernier Voyage aux Indes, at- 
téfie qu'il eft le feul arbre originaire du Cap 
de Bonne-Efpérance : ‘il paroît’que ce Natura- 
lifte n'y avoit jamais vu le Mimo/à Nilotica ; 
qui y eft très-commun, ainfi que quantité d’a utres 
clpèces infiniment ‘plus confidérables. | 
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Les Colonies Srellembofch, Drageflein, Fran- 
che-Hoeck, la Perle, la Hollande Hottentote , 
font diFérens cantons fitués entre le Cap & la 
grande chaîne des montagnes qu’on appercçoit 

PER : ils fourniflent tous du fruit & du vin. 

Le Stellembofch eft: une petite Bourgade 
où fe font retirés plufieurs Habitans du Cap; 
ils y font valoir eux-mêmes leurs terres. Il y a 
une Eglife, un Miniftre & un ZLand-Roff ou 
Bailly , qui a rang de fous-marchand. C’eft une 
efpèce de Fifcal qui juge en premier reffort. 
Il ne peut impofer d'amende que jufqu’à la 
fomme de cinquante Rixdaalers ; lorique l’af- 
_ faire eft majeure, c’eft le Filcal qui doit en 
connoître. 

Le Franfche - Hoeck, (le coin François) eft 
dans une gorge de montagnes , entre le Stel- 
lembofch & le Drageitein. Il a reçu fon nom 
des réfugiés qui vinrent le défricher fur la fin 
du fiècle dernier. Le terrein en eft bon , & four- 
nit beaucoup de blé & de vin. C’eft-là que 
fe mange le meiïlleur pain de toutes les Colo- 
nies. Ce n’eft pas que le blé y foit meilleur 
qu’en tout autre lieu ; mais c’eft parce que Îa 
méthode françoife, apportée par les émigrans, 
s’y eft confervée de père en fils fans altéra- 
tion. C’eft-là tout ce qui leur refte du fouve- 
nir de leur ancienne & cruelle patrie. Je n’ai 
trouvé dans ce canton qu’un feul vieillard qui 
parlât françois; plufeurs familles cependant con- 
fervent & écrivent encore leurs noms primitifs. 
J'y ai connu des Malherbe, des Dutoit, des 
Rétif , des Cocher, & plufeurs autres dont ‘les 
noms nous font familiers. Du refte, on les dif- 


| BUNS AE RE OL mi £a 
tingue des autres Colons, qui font prefque tous 
blonds, par leurs cheveux bruns & la couleur 
bife de leur peau. | 

_ La Hollande Hottentote eft ainfi nommée, 
parce que ce canton, originairement habité par 
les Hottentots, fut défriché le premier par les 
Hollandois. Il fournit des légumes , du fruit & 
du blé ; le Stellembofch le borne au Nord, une 
chaîne de montagnes à l’'Eft , la baie Falfo à 
l’'Oueft , & des montagnes dans lefquelles il y 
a encore quelques habitations au Sud. 

La première chaîne de montagnes & de col- 
lines qu’on apperçoit de la baie de la Table, fe 
nomme Montagnes du Tigre. Elles font parfe- 
mées d'habitations excellentes pour le blé. Tou- 
tes ces collines enfemencées offrent un fuperbe 
coup-d’œil à la Ville, dans le temps de la moif- 
fon. Leur abondance les a fait nommer le Ma- 
gafin à blé de la Colonie. Le derrière de ces 
collines eft également garni de fermes à blé, 
& cette culture fe prolonge affez loin. Les ha- 
bitations qui avoifinent le Cap font générale- 
ment d’un grand rapport, à raifon de la faci- 
lité d'y faire arriver les légumes , les fruits, les 
œuf , le lait, toutes les provifions de première 
néceflité , qui font un débit für & journalier ; 
avantage que n’ont point les autres habitans à 
caufe de l'éloignement. 

A douze lieues à la ronde du Cap, les Co- 
lons ne fe fervent plus des Hottertots ; ils ai- 
ment mieux acheter des Nègres, qui font moins 
parefleux, & fur les fervices defquels ils comp- 
tent davantage. Les Hottentots, infoucians & 
inconftans. par leur nature, fe retirent fouvent 
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à l'approche des grands travaux, & laiffent leurs 
maîtres dans l’embarras. Les Nègres défertent 
bien aufli, mais vainement pour leur liberté ; 
car ils font bientôt repris. On les dépofe chez le 
Bailli du canton. Le propriétaire les réclame ; 
& , moyennant un foible droit, ils font reftitués, 
après avoir reçu quelque correction très-légère ; 
car il n’y a pas de Pays au monde où les ef 
claves foient traités avec plus d'humanité qu’au 
Cap." 
Les Nègres de Mofambique , & ceux de Ma- 
dagafcar , font regardés comme les plus forts ou- 
vriers & les plus affeétionnés à leurs maîtres. 

Lorfqu’ils débarquent au Cap , on les paye 
ordinairement de cent vingt, à cent cinquante 
piaftres la pièce, Les Indiens font plus finguliè- 
rement recherchés pour le fervice de la maïfon 
& de la Ville. On y voit aufli des Malais, qui 
font en même-temps les plus entendus & les 
plus dangereux desefclaves. Affaffiner leur maître 
ou leur maîtrefle ; n’eft à leurs yeux qu’un at- 
tentat ordinaire ; & , dans les cinq années que j'ai 
pañlées en Afrique, j'ai vu ce forfait fouvent ré- 
pété. Ils vont à l’échafaud pleins de calme & 
de fang-froid. J’ai ouï l’un de ces fcélérats, qui 
difoit à M. Boers, qu'il étoit charmé d’avoir 
commis fon crime ; qu'il avoit bien fu le genre de 
mort qu’on lui feroit fubir ; mais, que par-là 
même, il fouhaitoit ardemment de voir hâter 
fa fin, puifqu’auffi-tôt il fe retrouveroit dans 
Ton Pays. Je m'étonne qu’un aufli violent pré- 
jugé ne caufe point encore de plus g grands . 
heurs. 

Les efclaves Créoles du Cap font les pis 
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eftimés ; ils fe payent toujours le double des 
autres; & , lorfqu’ils favent quelque métier, le 
prix en devient exorbitant. Un cuifinier, par 
exemple , fe vend de huit à douze cents Rix- 
_daalers , & les autres à proportion de leurs ta- 
lens. Ils font toujours proprement habillés; mais 
ils marchent les pieds nuds en figne de l’efcla- 
vage. On ne voit point au Cap, cette infolente 
valetaille appellée /aguais : le luxe & l’orgueil 
n’y ont point encore introduit cette efpèce dé- 
fœuvrée & vile, qui meuble en Europe les an- 
tichambres des riches, & porte fur toutes les 
tailles l’enfeigne de l’impertinence. 

On eft furpris, en arrivant au Cap, de la 
multitude d’efclaves auf blancs que les Euro- 
péens, qu’on y voit. L’étonnement ceffle quand 
on fait que les jeunes Négreffes, pour peu 
qu’elles foient jolies, ont chacune un foldat de 
la garnifon, avec lequel elles vont , comme il 
leur plaît, pañler tous les dimanches. L’intérêt 
du maître lui fait fermer les yeux fur le dé- 
réglement de fes efclaves, parce qu’il compte 
d’avance fur le produit de ces cohabitations 
licencieufes. | | 

On rencontre cependant des Négrefles légi- 
timement mariées, & des Nègres établis faifant 
corps avec la Bourgeoïlie ; ce font des hom- 
mes qui, par leurs fervices ou d’auires motifs, 
ont été affranchis ; la facilité avec laquelle on 
leur donnoit la liberté , étoit autrefois fujette à 
bien des abus, parce que ces gens, devenus 
vieux Ou infirmes, ou privés de reflources pour 
fubfifter , finifloient par être des voleurs & des 
vagabonds. Le Gouvernement s’eft trouvé forcé. 
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d'y mettre ordre : nul maître à préfent ne peut 
affranchir fon efclave , qu’en dépofant à la cham- 
bre des orphelins une fomme fufifante pour 
fa fubfftance. 

Ce qui entretient un certain défordre parmi 
les efclaves, ce qui les corrompra toujours, ce 
font les mauvais fujets que le Gouvernement de 
Batavia envoie fouvent au Cap pour en être 
débarraflé. Ces gens, connus fous le nom de 
Bouginées, font des Malais, tous pêcheurs & 
receleurs : {ur ce dernier article, leur réputa- 
tion eft fi bien établie, que c’eft toujours chez 
eux qu’on commence les recherches, lorfqu’un 
ciclave a difparu , ou que des effets ont été 
enlevés. | 

Il eft rare qu’un maître punifle lui-même 
fon efclave ; 1l le met ordinairement entre les 
mains du Fifcal, qui lui fait adminiftrer la cor- 
rettion qu’il a méritée. Si cependant un maître 
qui voudroit punir lui-même fon efclave le 

maltraitoit outre-melure, celui-ci pourroit en 
porter plainte ; &, fur une récidive bien conf- 
tatée, le Fifcal obligeroit le propriétaire à le 
vendre. Dans le cas où il l’auroit grièvement 
bieffé ou tué , il encourroit une peine affliétive , 
ou bien feroit banm & relégué dans l'ile Ro- 
ben. Ces loix fages honorent certainement le Gou- 
vernement Hollandoiïis ; mais combien n’eft-1il 
pas de moyens de les éluder ! 

L'ifle Roben eft à deux lieues en mer, en 
face de la baie de la Table, & à la vue de la 
Ville. Elle tire {on nom de ta quantité de chiens 
marins qu’on y trouve. Cette ifle, tout-à - fait 
plate , a très-peu d’étendue. C’eft le Bicétre du 


EN AFRIQUS 6; 

Cap. Elle eft foumife aux ordres d’un Capo- 
ral, qui a titre de Commandant. Les malheu- 
reux qui y font relégués doivent délivrer par 
jour une certaine quantité de pierres à chaux 
qu'ils déterrent. Le refte du temps, ils pêchent, 
ou bien ils cultivent de petits jardins : ce qui 
leur procure du tabac ou quelques autres dou- 
ceurs. On ne peut voir, fans être étonné, com- 
bien dans cet endroit toutes les efpèces de lé- 
gumes prennent de vigueur. Les choux. fleurs 
fur-tout y font des monftres en groffeur ; éle- 
vés dans le fable , leur délicateffe furpañfe en- 
core leur énormité. Il y croît aufli de petites 
figues violettes, d’un parfum exquis. Les puits 
fourniflent de l’eau auffi bonne que celle du Cap; 
phénomène affez extraordinaire pour une ïfle 
aufli peu étendue, & prefqu’à fleur de la mer. 
J’y ai vu beaucoup de Serpens noirs, de 
quatre à cinq pieds de long, maïs qui ne {ont 
pas dangereux, On y trouve en abondance de 
la Perdrix , & plus encore de la Caille ; j’ai 


à 


quelquefois tiré ‘cinquante à foixante de ces. 


\ 


olfeaux dans une matinée. 

Je dois ici rapporter une obfervation qui in- 
térefle l’Hiftoire Naturelle. Les Cailles de l’ifle 
Roben & celles du Cap, n’offtent abfolument 
qu’une feule & même efpèce , fans aucune dif- 
férence qui puifle rendre mon aflertion même 


douteufe. Cependant la Caille au Cap eft un 


oïfeau de pañlage ; ce fait eft reconnu de tout 
le monde ; &, quoiqu'il n'y ait que deux lieues 
de l’ifle Roben à la terre ferme , il eft égale- 
ment conftant que jamais il n’y a d’émigration 
de ces oïfeaux. Ils y font toujours auf abon- 
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dans en toute {aïlon. Si j'ajoute ‘encore ae, les 
Cailles d'Europe font abiolument la même ef- 
pèce que celle-ci, ne faut-il pas en conclure 
que la Caille d'Europe ne paile point la mer, 
comine on l’a prétendu jufqu’à à préfent ? Quel- 
ques Voyageurs aflurent à la vérité en avoir 
rencontré en mer ; maïs cela ne dégide point 
la queftion ; car, à plus de foixante & dix lieues 
des côtes, J’aitiré {ur les vergues de mon Na- 
vire, des Ftourneaux , des Pinfons, des Linot- 
tes , une Chouette. "ous ces oifeaux > qu’on 
fait très-bien ne point pafler la mer , avoient 
été fans doute déroutés par quelqu’ouragan, 
quelque tempête violente , & je croirai toujours 
qu'il en étoit ainfi des Cailles qui ont été ren- 
contrées , jufqu’à ce que cette partie de l’Hif- 
toire des oifeaux ait recu des éclaiciffemens plus 
pofitifs, | 
Je fuis d’ailleurs d’autant nt porté à n’a- 
Jouter aucune foi à cette traveriée par la mer, 
que les Cailles peuvent fe rendre par terre en 
Afrique, & venir en Europe par le même che- 
min. Il eft très-propable que fi celles de Pifle 
KRoben n’ofent franchir le petit efpace qui les 
fépare de la côte, bien moins encore oferont- 
elles rifquer un trajet incomparablement plus 
confidérable. La Caille eit un oifeau très-lourd ; 
la petitefle de fes aîles, en proportion de la 
pefanteur de fon corps. ne convient nullement 
à un vol continuel & de long cours. Eft-il quel. 
que Chaffeur qui ne fache poñtivement & d’après 
Pexpérience , que lorfqu’un chien à fait lever une 
Caille trois où quatre fois de fuite, il ne lui.eft 


plus poffible de s’envoier ; & qu’accablée de laf- 
fitude 
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fitude , elle fe laifle prendre à la main ; la même 
chole arrive à tous les oïfeaux de ce genre. 

Outre la Caille commune à l’Europe & à 
PAfrique , on trouve encore au Cap un oïfeau 
beaucoup plus petit qu’on nomme aufli Caille, 
mais très-improprement ; car il n’a que trois 
doigts aux pieds, & tous trois dirigés en avant : 
caractère fufulant pour ne pas devoir les con- 
fondre. 

M. Sonnerat , dans fon oyage uux Indes, 
décrit un ic du même genre, auquel il 
donne le nom de Caille à trois doigts. M. Des- 
fontaines a pareillement rapporté, d fon Voyage 
fur les côtes de Barbarie, un individu fembla- 
ble, approchant beaucoup de celui du Cap de 
Bonne - Efpérance , dont il eft fans doute une 
variété. J’en connois deux autres beaucoup plus 
grands , l’un de Ceylan, l’autre de Java : j'en 
donnerai la defcription , & je penfe qu’il {era 
néceffaire d’en faire un genre neuf, qui formera 
le pañlage de la Caille à la Canne pétière, avec 
laquelle il tient par la conformation des doigts. 

Le Gouvernement envoie , tous les ans, un 
détacæement dans Pifle Roben, pour y tuer des 
Mors & des Manchots, qu’on nomme au Cap 
Pingouins. On extrait l'huile de ces animaux, 
comme Je l'ai déjà dit: le Manchot fur-tout en 
fournit beaucoup. On voit à la pointe de Ro- 
ben une petite Anfe, qui peut mettre à l’abri 
un Vaïfleau , lorfque le Sud-Eft l'empêche de 
gagner la rade du Cap. | 

En quittant l'Europe pour voyager en Afri- 
que , il n’entroit pas dans mon plan de m’ap- 
pefantir fur le détail des mœurs, des ufages & 

Tome I. 
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coutumes des Habitans du Cap; bien moins en- 


core fur les formes de fon Gouvernement po- 
litique, civil & militaire. C’eft, ïe l'avoue , te 
qui m'a le moins occupé, & ce que je décri- 
rois avec le plus de répugnance ,; quand cela 
m'auroit en.quelque forte intéreflé. J’ai mes rai- 
fons pour garder cette réferve, à-peu-près de la 
même manière que le Leéteur peut avoir les 
fiennes pour être curieux ; & ni les Leéteurs 
hi moi n’avons beloin de les connoître. Au refte . 
on peut, des rêveries même de Kolbe, extraire 
des faits certains qu’un féjour de dix ans à la 
Ville avoit mis continuellement fous fes yeux. 
Il n’en a pas tant impofé fur ce point qu’on 
Vimagine. Son Livre contient peut-être des vé- 
rités qui n’ont plus lieu de nos jours , & font 
prifes pour des fables. Mais , avec le temps, 
les mœurs. les caraétères, les modes, les lox, 
les empires mêmes changent & varient à l’in- 
fini. C’eft un vifage qu'a défiguré la vieilleffe. 
& qui ne refflemble plus au portrait qu’on en 
fit autrefois. | | 

Il n’en eft pas de même de ce que ce Voya- 
geur fédentaire a platement avancé Îur les Hot- 
tentots & les cérémonies de leur Religion. Si 
ce qu'il en dit a exifté , il faut bien que l’ef 
prit philofophique qui plane impérieufement fur 
PEurope , ait un peu rafraîchi l'air brülant des 
climats Africains; çar je n’y ai Vu aucune trace 
de Religion, rien qui approche même de l’idée 
d’un Etre vengeur & rémunérateur. J'ai vécu 
affez Jlong-temps avec eux, chez eux , au fein 
de leurs déferts paifbles ; j'ai fait, avec ces 
braves Humains, des Voyages dans des Ré- 


f 


\ 


E Ne, À E B 1 QUE: 67 
gions fort éloignées ; nulle part je n’ai rencontré 
rien qui reffemble à de la Religion; rien de ce 
qu'il dit de leur légillation, de leurs enterre- 
mens ; rien de ce qu'ils pratiquent à la naif- 
fance de leurs enfans mâles ; rien enfin, & fur- 
tout de ce qu'il fe plait à- détailler . de la ri- 
dicule & dégoûtante cérémonie de leurs mariages. 

On n’a point oublié au Cap le féjour de cet 
homme dans la Colonie. Où fait qu’il n’avoit 
jamais abandonné la Ville, & cependant il parle 
de tout avec l’aflurance d'un témoin oculaire. 
Ce qui n’eft pas douteux néanmoins , c’eit qu'a. 
près dix années de réfidence , n'ayant rien fait 
de ce qu’on l’avoit chargé de faire, il trouva 
plus prompt & plus commode de ramaffer tous : 
les ivrognes de la Colonie, qui, fe moquant de 
Jui en buvant fon vin , lui diétoient fes Mé- 
moires de taverne en taverve, lui contoient à 
qui mieux-mieux les Anecdotes les plus abfur- 
des, & l’endoétrinoient jufqu’à ce que les bou- 
teilles fuffent vuides. C’eft ainfi que fe font les 
découvertes nouvelles, & que s'étendent les pro- 
grès de l’efprit haénain 


VOTRE 


A PEJ du Cap, par La terre de Natal & celle” 
de la Cafrerie. 


] diférens préparatifs de mon Voyage tou- 

choïent à leur terme ; j'en fis affembler toutes 

les provifions éparfes : elles étoient confidéra- 

bles; car , dans cette première effervefcence qui 
E ij 
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tranfporte l'imagination au-delà des bornes or- 
dinaires, Je ne m'étois point donné de limites, 
& n’en connoïfiois pas ; réflolu au contraire de 
poufler en avant le plus loin & Île plus long- 
temps qu'il me feroit pofible , Je ne favois 
f. le retour feroit en mon pouvoir comme le 
départ ; maïs je voulois fur-tout m’épargner le 
cruel défagrément d’être contraint de m'’arrêter 
par la privation des chofes indifpenfables. Ainfi , 
jufqu’aux objets qui ne paroïfloient pas avoir 
un but d'utilité bien direét , je n’avois rien né- 
gligé de ce qui pouvoit être néceflaire à ma 
confervation dans les circonftances imprévues , 
& je craignois toujours d’avoir à me reprocher 
quelqu’oubli préjudiciable. Les trois mois pafñlés 
au Cap ou dans les environs depuis mon re- 
tour dela baie de Saldanha, avoient à HAE 
fu à ces différens apprêts. 

J'avois fait conftruire deux grands chariots à 
quatre roues, couverts d’une double toile à voi- 
les, cinq crândés caïfles remplifloient exaéte- 
ment le fond de l’une de ces voitures, & pou- 
voient s'ouvrir fans déplacement. Elles étoient 
furmontées d’un large matelas, fur lequel je me 
propolois de coucher durant la marche, s’il ar- 
rivoit que le défaut de temps ; ou toute autre 
circonftance , ne me permît pas de camper. Ce 
matelas fe rouloit en-arrière {ur la dernière 
caifle, & c’eft là que je plaçois ordinairement 
un cabinet ou caifle à tiroirs deftiné à recevoir 
des Infeétes , Papillons, & tous les objets un 
peu fragiles ; & qui demandoient plus de mé- 
nagement. 

J'avois fi bien réuMi ais la conftruétion de 
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cette caiffe ; mes Collections s’y étoient fi bien 
confervées , & arrivèrent en fi bon état, que, 
pour l'utilité des Naturaliftes qui s'occupent de 
cette partie, & que le defir d’un pareil Voyage 
 pourroit tenter, je prendrai plaifir à en indi- 
quer la forme. Elle avoit deux pieds & demi de 
baut , dix-huit pouces de profondeur , & autant 
de largeur. Elle étoit divifée , fur fa longueur, 
en huit parties , qui contenoient chacune une 
layette qui ne fe prolongeoit que jufqu’à trois 
pouces du fond. Ces layettes , ainfi polfées ver- 
ticalement, fe tiroient par le haut, & n’avoient 
d'échappement que leur épaifleur ; de telle forte 
que fi les fecoufles (8 nous en éprouvions à 
tous momens de violentes) venoient à déta. 
cher quelques Infectes de leurs cadres , ils tom- 
boient au fond de la caiffe dans le vuide de trois 
pouces que J'avois fu ménager, & ne pouvoient 
offenfer ceux. qui tenoient plus ferme. Une cou- 
che de deux à trois lignes de cire vierge , fon- 
due avec de l’huile de lin, & appliquée for le 
fond de la caïffe , en a tous les, pores, 
& , par fon odeur , écartoit les Infeétes mal-faifans. 
C'eft ce premier chariot qui portoit prefqu’en 
entier mon arlenal. Nous P appellions le Chariot- 
Maître. Une des cinq caifles dont j'ai parlé étoit 
remplie par compartimens de grands flacons quar- 
rés, qui contenoient chacun cinq à fix livres de 
poudre. Ce n'étoit là que pour les détails & 
les befoins du moment. Le magafin général étoit 
compolé de plufeurs petits barils. Pour les pré- 
ferver du feu ou de l'humidité, je les avois fait 
. rouler féparément dans des peaux de mouton fraî- 
‘Shement écorchées. Cette enveloppe une fois 
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fechée , étoit abfolument impénétrable , tout cal- 
culé, je pouvois compter fur quatre à cinq cents 
livres de poudte , & deux mille du moins de 
plomb & d’étain , tant en faumon que . façonné. 
De feize fufils, j’en avois douze ut une voi- 
ture ; l’un de ces fufils deftiné pour la grande 
bête , comme Rhinocéros, ÆEléphant, 1yppo- 
potame , portoit un quart de livre. Je m'é- 
tois muni, outre cela, de plufieurs paires de 
piftoléts à deux coups, d’un grand cimetérre , 
& d’un poignard. 

Le fecond chariot offroit en caricature le plus 
plaifant attirail qu’on ait jamais VU ; ; mais il ne 
m'en étoit pas pour cela moins cher: C’étoit 
ma cuifine. Que de repas exquis & paiñbles ! 
Que le fouvenir de ces détails de ma vie do- 
meftique & charmante, eft encore délicieux à 
mon cœur! Je n’affifte ; jamais à ces dîners d’é- 
tiquette & de gêne, où l’ennui vient diftribuet 
les places, que le dégoût qu'ils me caufent nc 
me reporte foudain au milieu de cé doux .cha- 
rivari de nos haltes, & ne préfente à mon ima- 
gination le tableau fi vivant & fi varié de mes 
bons Hottentots occupés à à préparer le repas de 
leur ami. 

Ces meubles de ma cuifine n étoient pas con- 
fidérables. J’avois un gril, une poële à frire , 
deux grandes marmites, une chaudière, duel- 
ques plats & afliertes de porcelaine : “ dés cafe- 
tières , tailes , théïères, jattes , des bouilloirs. 
"Voilà ce qui compoloit à-peu- -près tout mon 
ménage. 

Outre cela , pour moi perfonnellement, je m’é- 
tois muni de linge de toute efpèce , d’une bonne 
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provifion de fucre blanc & candi, de café, de 
thé, & de quelques livres de chocolat. 

Je devois fournir du tabac & de Peau-de-vie 
aux Hottentots qui faifoient ce voyage avec 
. Aufli avois-je forte provifñon du, premier 
article & trois tonneaux du fecond. Je voitu- 
rois encore une bonne pacotille de verroteries, 
quincaillerie & autres curiofités , pour faire , fui- 
vant l’occafon , des échanges ou des amis. "Joi- 
gnez à tous ces détails de ma caravane, une 
grande tente, une canonnière; les inftrumens 
néceflaires pour raccommoder mes voitures ; pour 
couler du plomb; un ctic, des cloux, du fér 
en barre & en morceaux, des épingles, du fil, 
des aiguilles, quelques eauk fpiritueues ; sb. 
& vous aurez une idée parfaite de ce ménage 
ambulant: Telle étoit la charge de mes deux 
voitures , qui pouvoient pefer quatre à cinq mil- 
diers chacune. Je he dois pas oublier de parler 
de mon néceffaire. Il m’a trop fouvent amufé. 
Rien n’eft comparable à l'étonnement qu’il cau- 
oit aux Sauvages des Pays lointäins. Je m’én 
feérvois toujours devant eux. Iæeurs difcours à 
ce fujet ont plüs d’une fois prolongé ma toi- 
lette, & m’ont procuré d’agréables récréations. 
Mon train étoit compofé de trente Bœufs ; 
{avoir , vingt pour les deux voitures , & les dix 
autres pour relais; dé trois Chevaux de chäfle, 
de neuf Chiens, & de cinq Hottentots. J’aug- 
mentai confidérablement par la fuite:le noinbre 
de mes animaux & dé mes hommes. Celui de 
ces derniers alloit quelquefois jufqu’à quarante. 
Il augmentoit ou diminuoït fuivant la chaleur 
de ma cuifine ; car ;'au fein des déferts d'Afrique 
E iv 
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comme en nos Pays favans , on rencontre des 
tourbts d’agréables parafites , peu honteux de 
leur contenance : ceux - là pourtant. fans être 
trop à charge, ne m'étoient point tout-à - fait 
inutiles. & ne favoient pas commentlion fait la 
pirouette quand la nappe eft enlevée. - 

Le projet de mon Voyage étoit connu de 
toute la Ville du Cap. Aux approches de mon 
départ ,; je fus vivement follicité par plufeurs 
perfonnes qui défiroient m’accompagner.. C’étoit 
à qui viendroit m'offrir fes fervices. Nous rai- 
fonnions bien différemment , ces meflieurs & moi. 
Ils simaginoient que leurs: propofñtions alloient 
me caufer beaucoup de joie ; ils ne pouvoient 
croire que je pufle me réfoudre à partir feul. 
Cette idée leur fembloit une folie , tandis que 
je n’y voyois au contraire que de la prudence 
& de la fagefle. J’étois inftruit que de toutes les 
expéditions ordonnées par le Gouvernement pour 
la découverte de l’intérieur: de l’Afrique, au- 
cune n’avoit réufli ; que la diverfité des humeurs 
& des caraétères ne pouvoit concourir au même 
but; qu’en un mot, cet accord, fi néceflaire 
dans une expédition hardie & neuve :, n'étoit 
point praticable parmi des hommes dont lamour- 
propre devoit fe promettre une part égale aux 
fuccès. Je n’avois garde, après cela ,; de m’ex- 
pofer à perdre les fraix de mon Voyage, & le 
fruit que je comptois en retirer. Je voulois être 
feul, & mon maître abfolu. Ainfi je tins ferme. 


Je rejettai toutes ces offres ; &, d’un mot ; je 


coupai court à toute efpèce de propolfitions. 
Lorfque mes équipages furent en ordre, je 
“pris congé: de! mes amis , &; le 16 Décembre 
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1781,.à neuf heures du matin, je parus, ef- 
cortant moi-même à cheval mon convoi. Je n°a- 
vois pas compté faire une longue marche. Sui- 
vant le plan que je métois dreflé , je dirigeai 
meb pas vers la Hollande Hottentote, & n’ar- 
rêtai, vers le déclin du jour, au Die dl des hau- 
tes montagnes qui la bornent à l’'Eft du Cap. 

Ce fut ‘alors qu’entièrement livré à moi-mèê- 
me, .& n’attendant de fecours & d'appui que 
de mon bras, je rentrai pour ainfi dire dans 
l’état primitif de l’homme , & refpirai, pour 
la première fois de ma vie, l'air délicieux & 
pos dede hbertésse.. ! 

Il falloit mettre quelqu’ordre dans mes opé- 
rations & parmi, mon monde : tout dépendoit 
des commencemens. Sans être un grand Philo- 
fophe, je connoiflois affez les hommes pour fa- 
voir que qui veut être obéi, doit leur en impo- 
er: & qu'à moins d’être ferme & vigilant fur 
leurs actions , on ne peut fe flatter de les con- 
duire. Je devois craindre, à tous momens, de 
me voir £bandonné des miens, ou que ma foi- 
bleffe ne les engaget au défordre. Je pris donc 
avec eux, fans affe@ation , un parti prudent, 
auquel j'ai toujours tenu dans la fuite, ide 
qu'aucune circonftance m'’ait fait relâcher, un 
feul jour , de mon utile févérité. 

Nous étions à peine arrêtés, que je donnai 
l'ordre de dételer en.ma préfence. Sous la con- 
duite de deux de mes gens en qui j’avois re- 
connu plus d’exaétitude & d'intelligence , j’en- 
voyai pâturer mes Bœufs. Je fis avec les au- 
tres la revue de mes voitures » de mes effets, 
afin de m'aflurer s’il n’y avoit rien de dérangé; 
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j'examinai même jufqu’aux trains & hafnois; je 
diftribuai à chacüñ fon emplot , & & léur fis à tous 
un petit difcours relatif aux différéntes occupa- 
tions qu'ils auroient dans la fuite. Ceft ainf 
qu'ils prirent de roi fur le chämp l’idée d’ün 
homme foigneux & clairvoyant, & qu'ils fen- 
tirent que le moindre relâchement dans leur fer- 
vice ne pourroit m'échapper. Après cette cé- 
rémonie , je montai à cheval, & j'allai recon- 
noître le chemin fur la montagne que nous de- 
vions traverfer le lendemain. A mon retour, 
je trouvai mes Bœufs en état, & un grand féb 
que J’avois donné ordre d allumé. Nous fou - 
pâmes légèrement des provifions que nous avions 
apportées de la ville. Enfin, nOus nous couchài- 
mes, moi fur mon chariot , res Hottentots à 
la belle étoile. 

Le lendemain, nous attelâmes avant le ; jour, 
& nous mîmes en devoir d’entreprendre la mon- 


tagne. Ce ne fut pas fans rifque de briler nos 


voitures & d’eftropier nos Boœufs que nous ga- 
gnâmes fon fommet. Le chétMin en eft taillé 
dans le revers même. Il eft fi efcarpé , f hériflé 
des éclats du rocher, que je m'étonne commenñt 
on néglige aufli abfolument la feule route par 
laquelle les Habitans de ces cantons puiflent fe 
rendre au Cap. Le haut de cette montagne ofire 


un point de vue merveilleux. Le même coup- 


d'œil embraffe toutés les habitations éparfes dans 
un vafte baflin circonfcrit par la chaîne des au- 
tres monts & par la mer. 

= Nous fûmes obligés de dételer nos Bœufs pour 
leur laiffer réprendre haleine , & leur donner 
quelques heures de repos, Inquiet fur la def 
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cente, & voulant m'éclaircir fur les moyens les 
plus faciles de regagner la plaine , je profitai 
de ce court intervalle pour aller moi-même re- 
connoître les liéux. Je mé tranquillifai lorfque 
j'eus apperçu que la montagne s’abaiflant à {on 
revers par une pente infenfible & douce , nous 
conduiroit fans danger dans un Pays chätmant. 
Je rejoignis bientôt ma caravane, & nous re- 
primes la marche. Le chemin étoit effeétive- 
ment commode pour nos voitures, & facile à 
rouler. Nous defcendimes avec autant de plaïtr 
& de tranquillité, que nôus avions eu de peine & 
d'inquiétude de l’autre côté. Comme les ani- 
maux féroces ne fe montrent que rarement dans 
ces cantons ; n'ayant rien à redouter & nulles 
précautions à prendre , fous pouf: âmes la marche 
jufqu'’à dix heures du foir , & nous arrivimes 
fur les bords de la rivière Palmit, ainfi nomi- 
mée par les Hollandois à caufe de la quantité 
de rofeaux qui garniffent fes bords. 

À notre réveil, nous cherchâmes en vain nos 
Bœufs près. de nous ; ils avoient tous dif fparu. 
_ N'érant point encore habitués à fe coucher le 
| long de nos VOItUres , pendant la nuit, ils s’é- 
toient difperfés de côtés & d’autres. Mes gens 
fe mirent en quête ; il fallut beaucoup de temps 
pour les raffemblet ; NOUS ne nous trouvâmes 
en état de partir qu'à neuf heures du matif. 
J'allois pafler vers onze heures à à cinquante pas 
d’une habitation qui fe préfentoit devant moi, 
lorfque le maître de la maifon qui, fans doute , 
épioit ma caravane , vint à ma rencontre : du 
plus loin qu'il m "Apperçut , il fe fit reconnni- 
tré. C’étoit le même qui m'avoit vendu ab Cap 
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mon Chariot-Maître & les cinq paires de Bœufs 
qui ie tiroient. Je ne pus me difpenfer de faire 
halte , & fus même obligé d’accepter fon dîner, 
qu'il m'offrit avec des inftances réitérées & pref- 
fantes. Je me rendis honnêtement , lors {ur- 
tout qu'il m'avoua qu'ayant appris au Cap le 
jour de mon départ & la route que je comp- 
tois prendre , il en étoit parti pour gagner les 
devants avec les fiens, & fe préparer à me re- 
cevoir dans fon habitation. Je fis dételer à l’en- 
droit même où il m’avoit rencontré ; & nous ren- 
dant enfemble chez lui, j'y fus recu avec beau- 
coup de graces par {a femme & deux jolies 
demoifelles qui compofoient toute fa famille. 
Le temps que nous mîmes à vifiter fon do- 
maine nous conduifit juiqu’à l’heure du dîner, 
pendant lequel on ne manqua pas de me faire 
l'éloge du chariot qu’on m’avoit vendu. Il fai- 
lut efluyer tout au long l’hiftoire & le récit des 
bonnes qualités de chacun des individus que com- 
poloient l’attelage. On ne me trompoit pas en 
efet. J’ai reconnu depuis, & je dois convenir, 
en l’honneur de M. Smit , que ces Bœufs ont 
toujours été les meilleurs de tous ceux que J'ai 
employés par la fuite, & du fervice le plus 
fr ; que, dans mes courfes extraordinaires & 
les pas les plus dangereux , fon chariot, conf- 
truit folidement , a réfifté juiqu'à la fin. 
Malgré les prières de cette bonne famille qui 
m'engageoit à pañler la nuit chez elle, je partis 
après le dîner. À quelques heures delà, nous 
traverfames la rivière /e Bot, & tout le can- 
ton nommé Ouwe-Hoeck. Je voulois regagner 
le temps que le dîner m’avoit fait perdre 5 1l 
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étoit onze heures de nuit, lorfque nous arrétà- 
mes à côté d’une petite mare d’eau. 

Le foleil éroit à peine levé , que déjà nous étions 
en route ; nous longeâmes , dans la matinée, 
l'habitation de Francois Bathenos; il m’envoya 
un pain que je lui avois fait demander, & dont 
je lui offris en vain le prix. Il me faifoit prier 
de defcendre chez lui ; je m’en difpenfai, ne 
me fouciant, en aucune manière, de pañler & 
de perdre mon temps dans des habitations. Je 
rencontrois à tout moment , dans cette contrée, 
des troupes prodipieufes de lefpèce de Gazelle 
que les Colons nomment Reebock ; elle eft en- 
core très-peu connue ; M. Sparmann n’a fait que 
la citer, & le nom EE cet animal, dans la tra- 
duétion francçoife de fon Ouvrage, eft mal rendu; 
car Reebock ne fignifia Jamais Don rouge , Mais 
bouc de plage. 

La chaleur du midi devenoit exeflive. Je 
fus contraint d’arrêter ; tandis que mes gens & 
mes attelages refpiroient un peu, je fis une pe- 
ute tournée , & parvins à tuer un de ces Ree: 
bock. Il étoit mâle ; fa couleur générale eft d’un 
gris tendre, plus foncé fur le dos que fur les 
côtés ; il a le ventre blanc ; il n’eft abfolument 
point rougeûtre ; fes cornes n’ont guères que cinq 
"à üix pouces de longueur. Le Doëéteur Sparmann, 
qui dit n’en avoir fait mention que d’après ce 
que lui en rappelle fa mémoire, fe fera trompé 
en donnant un pied de long à * fes cornes. La 
defcription & la figure de cette Gazelle fe trou- 
véront dans mon Traité des Quadrupèdes de 
PAfrique. 


De retour près de mes gens, nous n’arrêtä- 
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mes que le temps qu'il falloit pour manger quel. 
ques grillades de ma chafle ; & dans l'elpace de 
quatre lieues que nous fîmes encore pour gagnef 
*un campement commode , nous éûmes en vue, 
fort près de nous & de tous côtés , des troupes 
de Gazelles, Bontebock ( Antilope feripta dé 
M. Pallas) de Bubales, (Antilope Bubalis) d’ 4 
tres troupeaux encoïe, tels que Zèbres, &c. & 

plufieurs Autruches. La variété & les allures de 
Ces grandes hordes étoient très-amufantes , Û & di- 
ones de fixer l'attention d’un Naturalifte. Mes 
chiens pourfüivoient À outrance toutes ces diffé- 
rentes elpèces qui fe croifoient en fuyant, & 
fe trouvoient pêle-mêle raffemblées en un feul 
peloton, felon que les chiens donnoient. Cette 
confufon, pareille aux machines de théâtre, de- 
mandoit à peine un moment pour fe dÉVEO- 
per. Je rappellois : mes chiens, & chaque individu 
regagnoit à l’inftant fa bande, qui {e tenoit à un 
certain éloignement des autres. Ce fpeétacle fera 
mieux fenti, fi l’on fé reporte au moïs de Mai 
dans les campagnes de la Hollande ; ce ne font, 

de tous côtés, que troupeaux innombrables de 
beftiaux fymmétriquement ifolés , & ne e con- 
fondant jamais. . 

Sans mes chiens, _j'aurois pu tuer . UE a 
voiture, un bon nombre de ces animaux , tant 
ils étoient curieux & peu farouches ; “4 mais leur 
approche les avoit tous mis en déroute. 

Une curiofté prefque familière cft aflez le 
caraière de tous "les animaux portant cornes , 
particulièrement des Gazelles ;: ï. 14 n’y avoit que 
les Zèbres & les Autruches qui fe tinffent à 
une plus grande diftance. | à 
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. Je me trouvait à quatre ou cinq lieues des bains 

chauds, fi vifités & fi vantés par les Habitans 
du Cap ; j'étois empreflé de les voir, & crai- 
gnois, en même temps, que ma marche n'en. 
füt retardée. Pour retrouver d’un côté ce que 
j'allois perdre de l’autre , je partis encore de 
meilleure heure que de coutume ; &, dès dix 
heures du matin , nous nous y yimes rendus, 
Cette fource minérale d’eau chaude, diftante 
du Cap d’environ trente lieues, eft généralement 
eftimée. Le Gouvernement y a fait conftruire, 
pour les valétudinaires qui vont y prendre des 
bains, un bâtiment aflez fpacieux & commode ; 
le logement n’y coûte rien à la vérité ; mais 
chacun des malades eft obligé de pourvoir à fes 
befoins : ce qui n’eft pas ailé dans un pays peu 
abondant en refources, Il y a, dans cette cam- 
pagne , deux bains féparés, Lym pour les Noirs, 
autre pour les Blancs. C’eft encore près delà 
qu’eft fituée cette montagne appellée la Tour de 
Babel, dont Kolbe a tant exagéré la hauteur: 
il s'en faut bien qu’elle approche de celle de 
la Table. Dans tout cet arrondiffement , la Com- 
pagnie , fous l’aufpice d’un Caporal, a établi 
plufieurs dépôts où elle fait engraifler tous les 
beftiaux dont elle a befoin pour les fournitures 
de fes Vaïfleaux. 

Je traverfai, le lendemain, la rivière Sréerz 
bock ; non loin de Iaquelle cft une fort belle 
habitation appartenante à la veuve Wiffel; & 
dans l’après-diîner , avant de traverfer une fe- 
conde rivière appellée Sonder-End, Je vis, en 
pañant, le Zicken-Huys : c’eft le dépôt, ou plu- 
tôt l'hôpital des bœufs malades de la Compa- 
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gnie, Ils s’y guériflent quelquefois ; mais cet éta- 
bliflement a “cela d’utile , que ces animaux gâtés 
ne peuvent communiquer la contagion à ceux 
‘qui fe portent bien , & dont on les a féparés. 

J'avois réfolu de HhareHER dans la nuit ; il fallut 
s'arrêter à neuf heures du foir dans. M Sallée 
Soete-Melck ; un marais bourbeux nous bärroit le 
chemin ; 1l n’eût pas été prudent de s’y cngager 
pendant l’obfcurité. 

De très-sgrand matin, j’appercus une fortjolie 
maifon peu éloignée de nous; c’étoit un poñte 
de Ja Compagnie, commandé par M. Martines. 
Je le connoïflois pour l'avoir vu FOIRE au 
Cap chez M. le Fifcal: je l’allai vifiter;il m'en- 
gagea, comme font prelque tous les Colons, à 
relter quelques jours avec lui. L’impatience où 
J'étois d'avancer m’avoit fait prendre mon parti ; 
je le refufai opiniâtrément. Vers midi, je paf- 
fai près d’une petite horde de Hottentots ; ils 
me parurent fi milérables, que je leur fis quel- 
ques préfens, Îls n'avoient pas une feule pièce 
de bétail, & vivoient des travaux de leurs bras 
fur les habitations du voifinage. J'invitai plu- 
fieurs d’entr'eux à me fuivre , & leur promis 
de les bien payer au retour. Ils ne fe laïffèrent 
entraîner que lorfque je les eus affurés que je 
leur donnerois une ration fuffifante de tabac pour 
la route. Alors ils me donnèrent parole pour 
le lendemain. J’allai pafñfer la nuit au Tiser-Hoek 


(coin du Tigre). J’attendis mes recrues jufqu’à 


neuf heures du matin. Dans le moment où je com- 
mençois à ne plus compter fur ces gens, & me 
difpofois à continuer mon chemin, je les vis ar- 
_fiver au nombre de trois avec armes & bagages. 
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Cepetit renfort me fit plaifir. Ils fe mêlèrent avec 
les autres, & furent bientôt accoutumés. Je 
remisimon départ à l'après-midi, & rélolus, en 
attendant , de faire une Dutaée: dans les envi- 
rons. Un des nouveaux arrivés me demanda 
Ja permiflion de me fuivre ; en m’aflurant qu'il 
étoit un excellent chaffeur : J'avois apporté de 
l'Europe cette prévention qu’on a toujours con- 
tre les gens qui prennent foin de fe préconifer 
eux-mêmes, & je n’avois pas du talent de mon 
Hottentot une haute opinion ; je lui fis donner 
un fufl, & nous partimes enfemble, 

: Nous “eûmes. bientôt joint quelques troupes 
de Gazelles ; le Pays en étoit couvert ; mais 
elles fe tenoient toujours hors de portée. Fn- 
fin , après avoir bien couru, mon chaffeur m’ar- 
rêtant tout d’un coup, me dit qu’il appercçoit 
un Blawe-Bock, (un Bouc bleu) couché. Je 
porte les yeux vers l'endroit qu’il m'indique, & 
ne le vois pas. Il me prie alors de refter tran- 
quille } & de né faire aucun mouvement, m’af- 
furant de me rendre maître de l'animal. Aufi- 
tôt il prend un détour , fe traînant fur fes ge- 
noux ; je ne le perdois pas de vue, mais je ne 
comprenois rien à ce manège nouveau pour 
moi. L'animal fe lève & broute tranquillement 
fans s'éloigner de la place Je le pris d’abord 
pour un cheval blanc: car, de l’endroit où 
J'étois refté , il me paroïfloit entièrement de cette 
couleur  (juiques-là je n’avois point encore vu 
cette efpèce de Gazelle) ; je fus détrompé lorf- 
que Je vis fes cornes. Mon Hottentotr fe traî- 
noit toujours fur le ventre ; il sapprocha de fi 
près & fi promptement, que mettre l'animal en 

Tome I. | F : 


82 | VoyaAcer 
joue & le tirer, fut l'affaire d’un inftant : la Ga- 


zelle tomba da coup. Je ne fis qu’un faut juf- 


ques-là , & j'eus le plaifir de contempler à mon 
aie la plus rare & la plus belle des Gazelles 
d'Afrique. J’aflurai mon Hottentot que, de re- 
tour au câmp, Je le récompenferois généreufe- 
ment. Je l’envoyai aufli-tôt chercher un cheval 
pour tranfporter la chafle. L'intelligence de 
cet homme & les divers moyens qu’il avoit em- 
ployés pour furprendre l’animal me rendoient 
fon fervice important & précieux ; je me pro- 
pofois bien de me l’attacher par tous les appâts 
qui féduifent les Hottentots. Je commencai par 
lui donner une forte provifion de tabac, & je 
joignis à ce préfent de l’amadoue , un bilquet; 
& l’un de mes meilleurs couteaux. El fe fervit 
de ce dernier meuble, & fe mit à dépecer Pani- 
mal avec la même bete qu’il l’avoit tiré. J'en 
confervai foigneufement la peau. 


Cette Gazelle a été décrite par Pennant , fous 
le nom d’Antilope bleu ; par Bufton, re le 


nom de T/feiran. Ce dernier Naturalifte a donné 
la figure d’une partie de fes cornes; elle eft rare 
& très peu connuc. Lors de ma ‘téfidènce en 
Afrique, j je n'ai vu que deux de ces Gazelles , 
& une autre qui fut apportéè au Gouvermeur , 
quelque ‘années après, pendant l’un de mes fé- 
jours à la Ville. Elles venoient comme la mienne, 
de. la vallée Soete-Melke , feul canton qu’elles 
habitent. On m'avoit afluré que j’en verrois dans 
le pays des grands Namaquois ; malgré toutes 
mes informations & perquiftions , J'ai été trompé 
dans cette attente. Tous les Sauvages m'ont af- 
furé ne point la connoître, On m'’avoit encore 
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_ attefté que la femelle portoit des cornes ainñ 
que le mâle ; je ne puis rien dire là-deflus, puif- 
que les feules que j’aye vues étoient toutes trois 
de ce dernier genre. | 

Sa couleur principale eft un bleu léger, ti- 
rant fur le grifâtre; le ventre & l’intérieur des 
jambes dans toute leur longueur font d’un blanc 

de neiïge ; fa tête fur-tout eft agréablement ta- 
chée de blanc. | | 

Je n’ai pas remarqué que cette Gazelle, vi- 
vante , reflemblât à du velours bleu, & que, 
morte, fa peau changeât de couleur , comme 
le dit M. Sparmann ? Vivante ou morte, elle 
m'a paru toujours femblable. La teinte de celle 
que j'ai rapportée n’a jamais varié. J’en ai vu 
une autre à Amfterdam, que l’on confervoit 
depuis plus de quinze ans. Il en étoit de même 
de celle du Gouverneur du Cap ; plus fraîche 
encore que la mienne, dans tout le. refte elles 
étoient pareilles. Je ne puis m'empêcher d’a- 
jJouter ici que je ne reconnois pas beaucoup 
cet animal dans les defflins & les gravures que 
j'en ai vus jufqu’à préfent. Dans mes-defcrip- 
tions , je donnerai celle que j'ai faite de ce- 
Jui-ci ,.& le deflin très-exa@ que j'en ai tiré 
fur. les lieux, avant qu'on.le déshabillât. 

Le lendemain, par un temps frais & couvert, 
nous fimes une marche de fix heures pour ar- 
river fur les bords d’une très-grande mate, abon- 
dante en petites Tortues ; nous en pêchâmes 
une vingtaine. Grillées tout uniment fur le char- 
bon, elles étoient très-bonnes ; elles portoient 
de fept à huit pouces de long fur quatre de 
large. L’écaille fur le dos étoit d’un gris blan- 
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châtre ürant un peu fur le jaune. Vivantes, 


elles avoient une odeur infeéte; mais la cuif- 
fon la leur faifoit perdre. 


C'eft une chofe remarquable, que, QU ; 


les grandes chaleurs viennent tarir. des EAUX . 
les Tortues qui cherchent toujours l’humidité ; 
s’enfoncent dans la terre, à mefure que fa {ur- 
face fe deffèche : il fuffit alors , pour les trou- 
ver , de creufer profondément dans l’endroit qui 
les régële; Elles demeurent ordinairement comme 
endormies , ne s’éveillent, & ne fe remontrent 
que lorfque la faifon des pluies a ramené l’eau 
dans les mares ou les petits lacs ; elles dépo- 
fent leurs œufs en plein air & fur leurs bords: 
ils font de la groffleur de ceux du Pigeon. C’eft 
au foleil & à la chaleur qu’elles laïflent le foin 
de les faire éclore ; ces œufs font d’un très- 
bon goût; le blanc, qui ne durcit: jamaïs par 


la cuiflon , conferve la MERE d’une ge- 


lée bleuître. 


Je ne fais fi l'inftinét dont j je viens de par: 


ler eft commun à toutes les efpèces de Tor- 


tues d’eau ,, & fi ie emploient toutes le même 


moyen : ce que Je puis aflurer, c’eft que toutes 
les fois que, pendant les fécherefles , il m'a pris 
fantaifie de m’en procurer, en creufant dans les 
endroits où l’eau avoit. féjourné, je n’ai jamais 
manqué d’en prendre autant que J'en ai voulu, 
Cette efpèce de chafle ou pêche, comme..on 

. voudra l'apnelgr  métoit pas nouvelle pour 
moi; je n’avois pas oublié qu’à Surinam on fait 
ufage du même firatagême pour avoir deux efpè- 
ces de poiflons qui fe terrent auffi, & qu’on nomme 
l'un la-#arappe, l'autre le Gorre: ou Kwikwr. 


& 
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» Nos chariots placés fur le bord de la mare, 
effrayèrent une infinité de Gazelles qui venoient 
dr y boire , & les empêchèrent d’en approcher. 

Les Bontébock fur-tout y arrivoient par ban- 

des de deux mille au moins : je fuis perfuadé 
que, ce jour-là, tant en Bubales, Gazelles de 
toutes efpèces , que Zèbres & Autruches , j'eus 
fous les Yeux , dans le même moment , plus 
de quatre à cinq mille pièces. De tout cela, 
je ne fouhaitois qu’une Autruche. Il n’y eut 
nul moyen de me fatisfaire ; elles ne fe laiffè- 
rent point approcher; les autres efpèces, quoi- 
qu’un peu effarouchées aufli, fe trouvoient de 
temps en temps à portée du coup : ; Mais, pour 
le plaifñir feul de les détruire , je ne voulus: 
point les tirer ; nous avions affez de vivres, & 
ma poudre étoit d’ailleurs trop précieufe. 
_ Je n’avois plus que deux rivières, la Breede- 
 Rivier (la rivière large) , & le Klp - Rivier 
( rivière des cailloux) entre Swellendam & moi; 
je me faifois une fête de connoître ce chef-lieu 
de la Colonie; je comptois y demeurer quel- 
ques jours ; c’eft-là que je me propofois de paf- 
fer en revue tous ces animaux avec autant d’at- 
tention que de tranquillité. Nous y arrivämes, 
le jour fuivant, de fort bonne heure. 

De toutes les rivières que nous venions de 
traverfer , les plus confidérables font le Diep- 
Rivier & le Breede-Rivier. Les autres font à peine 
des ruiffeaux pendant les chaleurs ; mais, dans 
la faifon pluvieufe , ils fe changent bientôt en 
torrens furieux , qui coupent toute communica- 
tion avec la Ville du Cap. 

Me reftai plufieurs jours à à Swellendam, chez 
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M. Ryneveld, Bailli du lieu : il me combla 
d’honnêtetés. Je trouvcis mes deux voitures 
bien pefantes & trop chargées. Je fentois le be- 
foin de m’en procurer une troifième, Mon Hôte 
eut la complaifance de me faire conftrvire une 
charrette à deux roues, & à mon.départ il me 
donna avec profufion des vivres frais pour ma 
route. 

Je recrûtai quelques Hottentots de plus ; ÿa- 
chetai plufieurs Bœufs, des Chèvres, une Va- 
che pour me procurer du lait, & un Coq dont 
je comptois me faire un réveil-matin naturel. 

Âl n’exifte pas un feul Naturalfte., pas même 
un lourd Habitant des campagnes, qui ne fache 
que le Coq eft un oïfeau qui chante régulière- 
ment pendant la nuit à la même heure , & quil 
prend foin de rappeller le jour. 

Je ne fais quel ridicule on a prétendu jetter 
fur cette précaution qui devoit me procurer de 
l'agrément , fi elle n’étoit pas une reflource au 
beloin, en me faifant tenir dans plus d’un pa- 
pier public des difcours abfurdes qui cadrent 
aflez mal avec l’emphafe du Narrateur. En af- 
furant au Public, en mon nom, que, j'avois 
compté remplacer ma montre par mon Coq, fi 
elle venoit à fe déranger, il auroit été décent 
d'apprendre au moins aux incrédules comment 
un Coq peut jamaïs devenir une horloge. C’eft 
dans le même efprit qu'ailleurs on fuppofe que, 
rencontrant pour la première fois un Lion , » nous 
» nous Aefurèmes de notre fuperbe regard, & nous 

» Jaiffâmes tranquillement pañler , Jatisfaits un 
» lautre de notre fière contenance, ?. 

Quoi qu’ älen foit de ces poétiques Romans # 
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mes efpérances fur mon Coq ne m'ont point 
trompé. Cet animal, qui couchoit fans cefle ou 
fur ma tente ou fur mon chariot, m’annoncoit 


régulièrement le lever de l’aurore ; il s’appri- 


voifa bientôt ; il ne quittoit Jamais les environs 
de mon camp : fi le beloin de nourriture le fai- 
 foit s’écarter un peu, l'approche de la nuit le 
ramenoit tOuJOUrs ; quelquefois il étoit pourfuivi 
par de petits Quadrupèdes: du genre des Fouines 
ou Belettes ; je le voyois moitié courant , moitié 
volant, battre en retraite de notre côté, & crier 


de toute fa force : alors , l’un de mes gens ou . 


mes chiensmême ne manquoient pas d'aller bien 
vîte à {on fecours. 

Un animal qui m’a rendu des fervices plus 
effentiels, dont la préfence utile a fufpendu, 
diflipé même dans mon cœur des fouvenirs amers 
& cruels, dont l’inftin@® touchant & fimple fem- 
bloit prévenir mes efforts, & vraiment con{o- 
loit mes ennuis, c'eft un Singe de lefpèce fi 
commune au Cap, fous le nom de Bawian. II 
étoit très-familier, & s’attacha particulièrement à 
moi : j'en fis mon Déguftateur. Lorfque nous 
trouvions quelques fruits ou racines inconnus à 
mes Hottentots, nous n’y touchions jamais que 
mon cher Keès n’en eût goûté; sil les rejet- 
toit , nous les jugions ou défagréables, où dan- 
gereufes , & les abondonnions. 

Le Singe à cela de particulier qui le diftin-. 
gue des autres animaux & le rapproche de l’hom- 
me : il recut de la Nature, en égale portion, la 
gourmandile & la curiofité ; fans appétit, 1l goûte 
tout ce qu’on lui préfente ; fans néceflité , il tou- 
che tout ce qu'il trouve à fa portée. 
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Je chériflois dans ineès une qualité plus pré- 
cieufe encore. Il étoit mon meilleur furveillant. 
Soit de jour ,foit de nuit, le moindre figne de 
danger le réveilloit à l’infiant. Par fes cris & 
les celtes de ‘fa frayeur , nous étions! toujours 
avertis de l’approche de l’ennemi avant que mes 
chiens s’en doutaflent. Ils s’'étoient tellement ha- 
bitués à {a voix, qu’ils dormoïent pleins de con- 
fiance ; & ne faifoient plus la ronde. J’en étois 
outré de colère, dans la crainte de ne plus re- 
trouver en eux les fecours indifpenfables fur lef- 
quels j'avois droit de compter, fi quelqu’évé- 
ment funefte, ou la maladie venoit à m’enle- 
. ver mon trop fidèle gardien. Mais, lorfqu’il 
leur avoit donné l'alerte , ‘ls s’arrêtoient pour 
épier le fignal. Au mouvement de fes yeux, 
_ au moindre branlement de fa tête, jeles voyois 
sÆlancer tous enfemble, & détaler  . du 
cÔté vers lequel il portoit la vue. 

Souvent je le menoïs à la chafle avec moi. 
Que de folies & que de joie au fignal du dé- 
part ! comme ïl venoit baïfer tendrement fon 
ami! comme le plaifir brilloit dans fa prunelle 
ardente & mobile ! comme il devançoit mes pas 
plein d’aife & d’impatience , & revenoit encore 
par fes carefles, me prouver fa reconnoïflance, 
& m'inviter à ne pas différer plus long-temps! 
Nous partions ; chemin faïfant, il s’'amufoit à 
grimper fur les arbres, pour: chercher de la 
gomme qu'il aimoit beaucoup'; auelquefois il 
me découvroit du miel dans des enfoncemens 
de rocher ou dans: des arbres creuxs mais lorf 
qu'il ne trouvoit rien ; que la fatigue &:Vexer- 
cice avoient aiguifé fes dents, & que Vappétit 
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commençoit à le prefler férieufement , alors pour 
moi commencoit une fcène extrêmement comi- 
que. Au défaut de gomme & de miel, il cher- 
choit des racines, & les mangeoït avee délices, 
fur-tout une efpèce particulière, que , malheu- 
reufement pour lui, j'avois trouvée exquife & 
très-rafraîchiffante , & que je voulois obftinément 
partager. Keës étoit rufé. Loriqu’ il avoit trouvé, 
de cette racine , fi je m’étois à portée d’en pren- 
dre ma part, 1l ke hâtoit de la gruger , les yeux 
impitoyablement fixés vers moi. Il mefuroit le 
temps quil avoit de la manger. à lui feul, fur 
la diftance que j'avois à franchir pour le re- 
joindre , & j'arrivois en effet trop tard. Quel- 
quefois cependant lorfque , trompé dans fon cal- 
cul, je l’avois atteint plutôt qu’il ne s’y étoit 
attendu , 1l cherchoit vîte à me cacher les mor- 
Ceaux; mais, au moyen d’un foufllet bien ap- 
pliqué, je l’obligeoïis à reftituer le vol ; &, maf- 
tre à mon tour de la proie enviée, il falloit 
bien qu'il recût la loï du plus fort. Keès n’a- 
voit n1 fiel ni rancune , & je lui failois aifé- 
ment comprendre tout ce qu'a d’infenfible & 
dur ce lâche égoïlme dont ilme donnoit l'exemple. 

Pour arracher ces racines , il sy prenoit d’une 
facon fort ingénieufe , & qui m’amufoit beau- 
coup. Il faififloit la touffe des feuilles entre fes 
dents; puis, fe roidiffant fur les mains, & por- 
ant Ja tête en-arrière , la racine fuivoit affez 
ordinairement. Quand ce moyen, où il employoit 
une grande force, ne pouvoit réuflir, il repre- 
noit la touffle comme auparavant, & le. plus 
près de terre qu'il le pouvoit : alors , faifant 
une cabriole cul par-deflus tête , la racine cédoit . 
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toujours à la fecoufle qu'il lui avoit donnée. 
Dans nos marches, lorfqu’il fe trouvoit fatigué, 
il montoit fur un de mes chiens, qui avoit la 
complaifance de le porter des heures: entières. 
Un feul, plus gros & plus fort que les autres, 
auroit dû fe prêter à {on petit manège ; mais le 
drôle favoit à merveille efquiver la corvée. Du 
moment qu'il fentoit Keès fur fes épaules, il 
reftoit immobile , laifloit défiler la caravane fans 
bouger de la place. Le craintif Keès s’obftinoit 
de fon côté; mais fi-tôt qu’il commençoit à nous 
perdre de vue, il falloit bien fe réfoudre à met- 
tre pied à terre; alors le finge &le chien cou- 
roient à toutes jambes pour nous rattraper. Le 
chien le laïfloit adroitement pañler devant lui, 
& l’obfervoit attentivement, de peur qu'il ne 
le furprît. Au refte, il avoit pris fur toute ma 
meûte un afcendant qu’il devoit peut-être à la 
fupériorité de fon inftin@ ; car, parmi les ani- 
maux comme parmi les hommes, l’adreffe en 
impofe trop fouvent à la force. Mon Keëès ne 
pouvoit fouffrir les convives. Lorfqu'il mangeoit, 
f l’un de mes chiens l’approchoit de trop près, 
il le régaloit d’un foufflet ,; auquel le poltron 
ne répondoit qu’en s’éloignant au plus vîte. 
Une fingularité que je n’ai pu jamais conce- 
voir, c'eft qu'après le Serpent ,-l’animal qu'il 
craignoit le plus étoit fon femblable, foit qu'il 
fentit que fon état privé l’eût dépouillé d’une 
grande partie de fes facultés , & que la peur s’em- 
«parât de fes fens, foit qu'il füt jaloux, & qu'il 
redoutât toute concurrence à mon amitié. Il m°eût 
été très-facile d’en prendre de fauvages, & de 
les apprivoifer ; mais je n’y fongeois pas. J'avois 
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donné à Keës une place dans mon cœur que nul 
autre ne devoit occuper après lui, & je lui té- 
moignois aflez jufqu’à quel point il devoit comp- 
ter {ur ma conftance. Il entendoit quelquefois fes 
| pareils crier dans les montagnes. Je ne fais pour- 
quoi, avec toutes fes terreurs, il s’avifoit de 
leur répondre. Ils approchoient à fa voix; & 
fitôt qu'il en appercevoit un, fuyant alors avec 
des cris horribles , il venoit fe fourrer entre nos 
jambes, imploroit la proteétion de tout le monde, 
& tembloit de tous {es membres. On avoit beau- 
coup de peine à le calmer; il reprenoit peu-à- 
peu fa tranquillité naturelle. Il étoit fujet au 
larcin. C’eft un défaut commun à prefque tous 
les animaux domeftiques ; mais il fe déguifoit 
chez Keès en un talent dont j’admirois moi-mé- 
me tous les reflorts ingénieux. Quoi qu'il en 
foit, les correétions que lui adminiftroient mes 
gens qui prenoient avec lui la chofe au {érieux, 
ne le changèrent jamais. Il favoit parfaitement 
dénouer les cordons d’un panier pour y prendre 
les provifions, & fur-tout le lait qu’il aimoit beau- 
coup. Il m'a forcé plus d’une fois de m'en paf 
fer. Je létrillois auf moi-même. Ilfe fauvoit, & 
ne reparoïiffoit à la tente qu’à l'entrée de la nuit. 

J'ai repoié fur ces détails avec plaifr. S’ils ne 
font rien pour le progrès des connoïiffances hu- 
maines , ils font beaucoup pour mon ame in- 
génue & fimple. Ils me rappellent des pafle-temps 
bien doux, des jours bien fereins & paiñbles . 
& les: feuls. momens de ma vie où ÿaye connu 
tout le prix de l’exiftence. 

Tant que dura mon féjour à Gwsllendein , 
je répondis aux tendres foins de mon M 5 Pat 
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les témoignages de la plus vive reconnoïffance ; ; 
mais ce n'étoit point là le train de wie qui con: 
venoi: à mon humeur ; & dès que ma charrette 
à deux roues fut achevée, jy plaçai ma cuifine 
& mon office , & délogeai fans délai. Ce fut le 
12 Janvier 1782, D’après les informations que 
j'avois prifes » Je dirigeai ma route en longeant 
toujours la. côte de V'EA à une certaine diftance 
de la mer. Les fermes à “blé ne s'étendent pas 
plus loin de ce côté, le prix très- modique de 
cette denrée n'étant pas même un équivalent 
aux fraix & aux difhcultés de leur pb à 
la ville. 

À deux lieues de là, je palli une petite ti- 
vière nommée le Buffias ; & après deux jours 
de marche, nous arrivâmes à un bois appellé le 
bois du Grand-Père. Je m ’arrangeai pour pañler 
vingt-quatre heures dans ce bois que je voulois 
parcourir. Comme Je faifois le dénombrement de 
mes chiens, | je m’apperçus qu’il m'en manquoit 
un : c’étoit précifément une petite chienne de 
prédileétion que je nommois Ro/ttte. Son abfence 
“m'intriguas c’étoit pour moi une perte réelle 
qui diminuoit ma meûte à propos de rien, & 
me privoit de ma favorite, qui, de fon côté, 
m'affeétionnoit beaucoup. Je m'informai de mes 
gens fi quelqu'un l’avoit remarquée en route. Un 
{eul m’aflura lui avoir donné à manger, mais 
dès le matin. Après une ou deux heures de 
vaines recherches, j’éparpillai mon monde pour 
l'appeller de tous côtés: je fis tirer des coups 
.de fufil pour la remettre en voie, sils arrivoient 
jufqu'à elle. Tout cela ne réufliffant point, je 
pris le parti de faire monter à cheval l’un de 
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mes Hottentots, & lui donnai ordre de repren- 
dre le chemin que nous venions de faire , & de 


la ramener à quelque prix que ce fût, Quatre heu- 


res s’étoient écoulées quand nous vîmes arriver 
mon commiflonnaire à toute bride, Il portoit de- 


_vant lui fur l’arcon de la felle, une chaïfe & 


un grand panier. Rofette couroït en-avant ; elle 
Éèt fur moi, & m'accabla de careffes. Mon 
homme me dit qu'il lavoit trouvée à deux 
lieues environ de notre halte , aflife fur la route, 
à côté de la chaïife & du panier qui s’étoient 
détachés de l’équipage fans qu’on s’en fût ap- 


. perçu. J’avois oui conter fur la fidélité des 


Chiens , des traits non moins extraordinaires 
que celui-ci; mais je n’en avois pas été le té- 
moin. J'avoue que le récit de mon Hottentot 
me toucha jufqu’aux larmes ; je careffai de nou- 
veau cette pauvre bête, & cette marque d’at- 


tachement qu’elle venoit de me donner me la 


rendit encore plus chère. Elle eût péri de faim 
fur la place, ou feroit devenue pendant la nuit 
la proie du premier animal féroce qui lauroîït 
rencontrée. Les COUPS de fufil que j’avois fait 
tirer pour elle n’ayant fait lever aucune efpèce 
de gibier, & m'étant convaincu moi-même par 


une vilite exacte de la forêt, qu'il ne falloit 
pas efpérer d’en trouver, nous délogeâmes dès 
Je lendemain matin. Nous n'avions pas fait quatre 


lieues, qu’en traverfant une petite rivière qui 
prend fa fource dans cette forêt , ma voiture 
à deux roues culbuta. Le refte du jour nous 
fuit à peine pour repêcher , fécher & remet- 
tre én place tous les effets & les uftenfiles de 
ma. cuifine, Une grande pe der ma hr 
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fracaffée y refta. J’avois fort heureufement des 
pièces de rechange. Nous pouflâmes jufqu’à 
trois lieues plus loin. Là je fus arrêté par la 
rivière le Duyvenochs. Elle n’étoit point guéa- 
ble pour le moment. Ce Pays eft couvert de 
bois. Je me flattai que j'y trouverois de jolis 
oùfeaux & des infcétes ; je réfolus d’attendre que 
la rivière fût diminuée. Je fis drefler mes ten- 
tes à la Nifière du bois , & mes Hottentots s’y 
conftruifirent des cabanes. | 

Quelle fatalité les Habitans des environs, inf- 
truits de mon arrivée, vinrent tous avec ‘em- 
preflement me rendre vifite, & me troubler dans 
ma charmante retraite. Il me fallut efluyer les 
longs préambüles de leurs reproches obligeans 
de n'être point defcendu chez eux; &, me 
fatiguant de leurs offres qu'ils reproduiloient 
fous mille & mille formes pour me féduire, ils 
me citoient avec emphale divers curieux qu'ils 
avoient eu l’honneur de recevoir ; & notam- 
ment M. le Docteur Sparmann , Académicien 
Suédois. Quelque refpeétable que me parût cette 
autorité , je penfai que ïe ne devois pas quit- 
ter mon camp. 

J’avois déterminé que, dans le cours de mes 
Voyages , je ne logeroïis jamais dans aucune 
habitation, pour être plus libre le jour & la 
nuit, pour avoir fous ma main mes gens & 
mes équipages , pour ménager un temps pré- 
cieux qu'il faut toujours facrifier au bavardage 
& aux récits abfurdes de ces Colons, qui vous 
fatiguent avec leurs contes, & vous épuifent avec 
leurs queftions ; mais fur-tout pour ménager mon 
eau-de-vie, avec laquelle j’aurois été contraint 
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d’arrofer continuellement leurs interminables con- 
verfations. Je remerciai donc ces Meflieurs , qui 
ne réuflirent pas même à m’ébranler , tant ma 
réfolution avoit été ferme & irrévocable. L’exem- 
ple du FPS Sparmann n'en étoit point un 
pour moi. Nos genres très-différens devoient 
nous donner d’autres idées. Il n’avoit befoin que 
du jour pour s'appliquer à fes recherches en bo- 
tanique. Moi, je pañlois fouvent une partie des 
nuits à la chafle, fi le befoin l’exigeoit ; j’au: 
rois été forcé de m’en abftenir ou de déranger 
mes Hôtes. Cela feul m’auroit infpiré des dégoûts 
qui euffent mis bientôt fin au roman. Il n’en fal- 
loit pas tant pour en détruire toute lillufion. 
Un autre motif, & qui m'eft purement perfon- 
nel, peut donner en deux mots une idée de 
mon caraétère & du plan de vie. qu’il m’avoit. 
fait embraffer. Si c’eft un trait d’amour-propre , 
& mon âge & l’éducation que j’aireçue, & mon 
Pays, & les difficultés vaincues, m’excuferont 
affez. Quoique je reconnoifle l'utilité des che- 
mins faits, chez les Peuples civiliiés, l'habitude 
où nous étions de les ouvrir nous-mêmes dans 
ma jeunefle à Surinam, me les à toujours fait . 
regarder comme un frein qui diminue le prix de la 
liberté. Fier de fon origine , l’homme s’indigne. 
qu’on ait ofé d'avance compter fes pas. J’ai tou- 
jours foigneufement évité. les routes battues, & 
ne me fuis cru complétement libre ,: que lorf- 
qu’au. milieu des rochers, des forêts & des dé- 
ferts d'Afrique, j'étois fr de ne rencontrer d’au- 
tres traces d'ouvrages humains, que celles que 
j'y avois laiflées moi-même. Aux fignes de. ma 
volonté qui commandoit alors fouverainement, 
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à la plénitude de mon indépendance , je recon- 
noiflois véritablement dans l’homme le monar- 
que des êtres vivans, le defpote abfolu de la 
Nature. On trouvera plus: d’une: Fois allarmante 
une pofñtion . Que je trouvois! délicieufe. Ces bi- 
zarreries découlent des premières impreffions de 
ma vie. Elles ne font que le fentiment pur & 
naturel de la liberté, qui repouffe fans diftinc- 
tion tout ce qui paroît vouloir lui prelcrire des 
bornes. Trop de raifons m’attachoient à mes prin- 
cipes, pour ne pas les obferver religieufement; 
&, fi j'en excepte une feule fois où, par po- 
Htique , il me fut impoñible de refufer ouvet- 
tement l’hofpitalité, je ne me fuis jamais écarté 
de mon plan dans mes Voyages. | 

Je diftribuois emploi du temps, & voici ér- 
dre ordinaire de mes occupations. La nuit, lorf- 
qué nous ne marchions pas, je couchois dans 
ma tente ou furmon chariot; au point du jour, 
éveillé par mon coq , je me mettois tout de fuite 
en devoir d’apprèter moi-même mon café au lait, 
tandis que mes gens, de leur côté, s’occupoient 
à nettoyer & à panfer toutes mes bêtes. Au pre- 
mier rayon du foleil, je prenois mon fufil; nous 
partions mon Singe & moi ;: nous furetions à la 
ronde jufqu’à dix heures. De:retour à ma tente, 
_je la trouvois toujours propre & ‘bien balayée. 
Elle étoit particulièrement à Ja garde d’un vieux 
Africain, nommé Swanepoel. N'étant plus capa- 
ble de nous fuivre dans nos courfes à pied, c’eft 
lui qui reftoit pour garder le camp ; il y entre- 
tenpié le bon ordre. Les meubles de ma tente 

‘étoient pas nombreux ; une chaife ou deux, 


el table qui fervoit uniquement à la difféétion 
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de mes animaux, & quelques uftenfiles nécef- 
faires à leur préparation en faifoient tout l’or- 
nement. Je m’y mettois donc à l’ouvrage de- 
puis dix heures jufqu’à à midi. C’eft alors que 
je claflois dans mes tiroirs les infeétes que j'a- 
vois rapportés : la cérémonie de mon dîner étoit 
tout aufli fimple, Je plaçois fur mes genoux 
ün bout de planche couvert d’une ferviette. 
On m'y fervoit un feul plat de viande rôtie 
où grillée. Après ce dîner frugal, & qui ne du- 
roit pas long- temps , je retournois au travail, 
fi j’avois à finir quelque ouvrage que l'eufle 
commencé, puis à la chafle jufqu’au foleil cou- 
chant. De retour au gîte, j'allumois une chaü- 
delle , & paflois quelques heures à configner dans 
mon STAR les obfervations , les acquifitions, 
en un mot, les évènemens de la journée. Pen- 
dant ce temps , mes Hottentots raffembloient 
mes Bœufs autour des chariots & de ma tente. 
Les Chèvres, après qu’on les avoit traites, fe 
couchoiïent çà & 1à pêle-mêle avec mes Chiens. 
Le fervice achevé & le grand feu allumé à lor- 
dinaire , nous nous placions en cercle. Je pre- 
nois mon thé ; mes gens fumoient cordialement 
leurs pipes, & me contoient des hiftoires dont le 
naïf ridicule me faifoit rire aux éclats. Je pre- 
nois plaifir à les animer. Ils étoient d'autant 
moins timides avec moi, que je montrois plus 
de franchie , de bonhomie & d'attention. Sou- 
vent, à la vérité, plus content de moi-même, 
plus favorablement difpofé à l’'afpett d’un beau 
foir après les fatigues du jour, je me fentois 
entraîné par un charme involontaire &. cédois 


doucement à l'ilufion. C’eft alors que je les 
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voyois - difputer entr’eux de prétentions à l’ef- 
prit pour me plaire; le plus habile conteur pou- 
voit favorablement fe | juger; au filence profond 
qui régnoit parmi nous. Je ne fais quel attrait 
puiffant me ramène fans cefle à ces Pâifibles ha- 
bitudes de mon ame! Je me vois encore, au 
milieu de mon camp, entouré de mon monde 
& de mes animaux ; une plante, une fleur, un 
éclat de rocher cà & là placés , rien n'échappe 
à ma mémoire , & ce fpeétacle toujours plus 
touchant, m ’amufe & me fuit par-tout. 
Quelquefois nos converfations nous condui- 
foient fort avant dans la nuit. J'avoue que de ces 
têtes groflières, & que n’avoient point polies de 
belles éducations , 1l jaïllifloit quelquefois des 
traits de feu dont je me fentois ravi. Je leur 
faifois fur-tout beaucoup de queftions fur Kolbe 
& différens Auteurs; {ur leurs religions , leurs 
loix , leurs ufages. Ils me rioient franchement au 
nez. Quelquefois , prenant la chofe au vif, je 
les voyois s’indigner, haufler les épaules, écla- 
ter en imprécations. Je me rappelle que, vou- 
Jant, pour les piquer-au jeu, rabaïfler leurs 
facultés & leur intelligence, je les comparois 
à celles qui, dans la capitale d’un grand Pays, 
dans Paris, par exemple, procure fans travail 
une fubfñftance brillante à une tourbe prodi- 
gieufe de vauriens, & qu’on décore du nom 
modefte d’indufirie. ‘Je leur préfentois fous mille 
formes les reflources habiles de ces caméléons , 
& rehauflois de beaucoup leur mérite. Avec 
quelle fatisfaétion je les voyois préférer d’un 
accord unanime, la fimplicité de leur vie cham- 
pêtre & douce, à mes tableaux 1éduifans, & 
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regarder ces reflources comme des moyens vils & 
mefquins pour un Peuple qui fe vante de fa fupé- 
riorité {ur les Peuples de la Nature ! Braves 
humains qu’on nous peint dévorant leurs fem- 
blables , & qu’un enfant auroit conduits! Pai- 
fibles Hottentots , couvrez-les de vos mépris 
ces mortels qui vous réduifent en efclavage, 
& ne vous diftinguent des bêtes que par les 
traitemens cruels sh ile Jeur épargnent pour vous 
en accabler ! R 

Mes animaux étoient f bien habitués à fe ne 
ler parmi nous, que fouvent j'étois contraint 
d’en faire lever plufieurs pour arriver jufqu’à 
ma tente, J’avois quelques Moutons, que je mé- 
nageois comme une reflource contre la difette; 
mais j'en confervois toujours d’anciens pour pas 
bituer les nouveaux-venus. 

Le canton que nous habitions étoit rempli dé 
Perdrix de trois efpèces différentes, l’une en-. 
tr'autres de la grofleur de nos Faifans. C’étoit 
notre nourriture ordinaire. Nous les mettions 
par vingtaine dans nos marmites; elles nous 
donnoient d’excellents confommés & de bons 
bouillis: Nous trouvions aufli une efpèce de 
Gazelle de la grandeur de nos Chèvres d’Eu- 
rope, la peau d’un brun noirâtre, & quelques: 
taches blanches fur la cuiïfle. Je ne connois point 
de mèêts plus exquis; j’en tuai plufieurs, ‘ainfi 
qu’une autre efpèce plus petite , dont je don- 
nerai la defcription par la fuite. 

Mon féjour dans cet endroit avoit confidé- 
rablement augmenté ma colle@tion en: infeétes 
& oïfeaux précieux. Un Particulier des envi-. 
rons alloit: faire le voyage du Cap : il vint 
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m'offrir fes fervices ; je les acceptai avec plaifir, 
& le chargeai de remettre mon petit tréfor à 
M. le Fifcal Boers. J'étois convenu, avec ce 
dernier , que Je lui ferois parvenir toutes mes 
nouveautés , lorfque les occafions s’en préfen- 
teroient. Par-là, je mettois, dès le commence- 
ment de mon Voyage, beaucoup d'objets ra 
res à l’abri des accidens | &. bone. de la 
place pour les autres, : 

Mes voifins me faifoient:de temps en temps 
des envois de légumes ou de fruits, & M. Van- 
werck, plus près de mon camp ; fachant que 
je vivois avec plaïfir de laitage , m’en envoyoit 
tous les foïrs un féau | que je partageois avec 
mes gens. Keëès fentoit arriver le porteur de 
fort loin ; & ne manquoit jamais d’aller tu-dé 
vant de ini 

Depuis Swellendam jufauà Duval, les 
pâturages font excellens, & les terres, fupé- 
rieures à celles du Cap , produiroïent du blé 
en abondance ; mais les Colons n’en cultivent 
que ce qu'il faut à leur confommation , & c’eft 
uniquement en beftiaux & en beurre qu'ils com- 
mercent avec le Cap. On apperçoit bien encore 
quelques cantons de vignoble > mais , comme le 
vin en eft mauvais, on n’en fait que du vi- 
naigre ou de l'eau- rie qui fe débite dans le 
voilinage. 

Le vingt-fept du mois , je m'apperçus que la 
rivière avoit baiflé de Bcaecoup ; nous la tra- 
verfâmes , & n’eûmes rien d’avarié ; nous en ff- 
mes autant de celle nommée Falfe. ‘Après fix 
heurës de marche ; & plus loin, après fept au- 
tres heures, ; | ROUS. drcivmes à Le rivière de Gous 
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ou Gourits. Celle-ci nous arrêta ; il n'étoit pas 
poñlible de la traverler; eile avoit la largeur 
de la Seine vis-à-vis le jardin du Roi à Paris. 
11 falloit que de grands orages euflent inondé le 
Pays d’où elle couloit; car, dans cette faifon 
elle n’eft ordinairement, comme les autres, qu’un 
ruifleau praticable. Ses bords font garnis de grands 
arbres épineux, (Mimofa-Nilotica ,) & Von y 
trouve beaucoup de Perdrix, & notamment la 
grande efpèce que les Habitans du Cap ont nom- 
mée Féfants. Après trois jours de campement, 
ne voyant point diminuer cette rivière , & tou- 

jours impatient de pénétrer plus loin, je ne vis 
qu’un moyen de nous tirer d’embarras : je pris 
‘le parti de faire conftruire un large radeau ; 
on abattit des arbres, & leurs écorces nous fer- 
virent à faire des cordages. Que de peines cette 
fatale opération nous caufa ! Il fallut déchar- 
ger les voitures , les démonter, & les embarquer 
pièce-à-pièce. Toutes mes bêtes traverfèrent à 
la nage ; en plufieurs voyages, mes effets, mon 
monde. & moi , tout gagna la rive oppoñée, 
fans le plus petit défordre & le moindre acci- 
dent. Cette tentative , qui réuffit à merveille, 
me raflura beaucoup fur les fuites, & fervit en. 
core à réchauffer mon courage. Mais l’opéra- 
tion nous avoit coûté trois jours entiers d’un tra- 
 vail opiniâtre ; dès-lors, plus de chaffe, je don- 
nai l’exemple , & charpentai comme le dernier 
de mes Hottentots. J’avois jugé cette précau- 
tion de s'éloigner bien néceflaire à notre falut 
commun; car le rivage que nous venions de 
quitter étoit fi maigre & fi brûlé, qu’un plus lonz 
féjour y auroit fait périr de faim tous mes Bœufs. 
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Les voitures remontées & bien chargées, nous 


continuâmes notre route, & fimes quatorze. 


lieues en deux jours. Je me trouvai vis-à-vis de 
Moffel-Buie (Baie au Moules) ; c’eft celle qui, 
fur les Cartes marines, porte le nom de Baie- 
Saint-Blaife ; lattérage au fond eft très-difñcile , 
à caufe des rochers efcarpés qui la bordent, 

& dont les baïfes s'étendent un peu loin. ins 
la mer; mais fon côté Nord offre une petite 
plage où les chaloupes peuvent arriver. Les envi- 
tons de ce Pays {ont parfemés de bonnes ha- 
bitations qui pourrroient être une reffource pour 
les Vaiffleaux qui viendroient y mouiller. Une 
fontaine falubre , éloignée de la mer d’environ 
mille pas, leur fourniroit de l’eau en abondance. 
Pendant mon féjour dans cette Baie, nous ne 


manquâmes point d’Huîtres; elle en fournit abon- 


damment ; nous pêchions fouvent à la ligne, & 
ce moyen feul nous procuroit beaucoup d’ex- 


cellens poiffons ; je faifois faler ce qu’on ne man- 


geoit pas. Nous entendions , toutes les nuits, 
les cris des Hiennes ; elles paroifloient furieu- 


fes. Nos Bœufñs en étoïient inquiétés; mais, au 


moyen des grands feux dont nous entourions 
notre camp, elles n’ofèrent approcher. 

À une lieue de moi, je trouvai un Kraal de 
quatre huttes : c’étoit une petite famillé Hot- 
tentote qui ne pañloit pas vingt-cinq à trente 
perfonnes ; je troquai , avec eux, quelques bouts 


de tabac contre des nattes que J’étois bien aife, 


de me procurer, Je fus enchanté de la, décou- 
verte, non moins à caufe du profit que j'en ti- 
rai, que de l’agréable furprife qu’elle me caufa. 
Je” pris plaifir à les étudier long-temps dans 
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due paifñible ménage. Ils poñlédoient cinq vaches 
à lait, & un petit troupeau de moutons. Dans 
la foi des ouvrages , les hommes fe répan- 
_ doiïent fur les habitations voifines, où , par leur 
travail, ils amafloient de quoi fe procurer du 
tabac, & les moyens d'améliorer leur fort. Ils 

m'aflurèrent que ; dans les grands bois qui cou- 
vrent de tous côtés les montagnes de ce Pays, 
on rencontroit quelquefois des Eléphans & des 
Bufñlles. Je battis fur le champ les montagnes 
& les forêts ; ce fut inutilement ; ni mes gens 
ni moi ne pümes rien découvrir. Je reconnus 
bien , à la vérité, quelques empreintes de pieds. 
d'Eléphans ; mais elles étoient anciennes ; d’où 
J'augurai ce qu’on m’apprit en effet par la fuite j 
que fi le hafard amène quelquefois un de ces 
animaux dans le Pays, les Habitans alors s’at- 
troupent , & l’obligent à gagner le large, lor{- 
qu'ils ne réuflifflent pas à le tuer. 

Le 7, à cinq heures du matin, je quittai la 
baie Moffel pour traverfer à une heure après- 
midi la rivière nommée K/ein- Brak : elle prend 
{a fource dans un bois adofé à une chaîne 
de montagnes qui , dans cet endroit, n’eft guères 
qu’à une lieue de la mer. Le lendemain , nous 
 arrivâmes à la grande rivière du même nom, 
& qui n’en eft éloignée que de trois lieues. Le 
lux rend cette rivière faumache; pour la tra- 
_verfer fans dommage , nous fûmes obligés d’at- 

tendre. la marée morte. Dans l'intervalle ) je 
me procurai plufieurs oifelux de. mer ;ils étoient 
en abondance dans le canton ; jy trouvais pat 
milliers des Pélicans & des Phœnicoptères ou 
Flamans. La couleur role foncée des uns, & le. 
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blanc mat des autres, préfentoient à l'œil un: 
mêlange tout-à-fait neuf & curieux. 

En quittant la rivière, nous avions à gravir 
une montagne difhcile & fat efcarpée selle m’ef- 
frayoit un peu. À force de patience, de foins 
& de temps, nous la laiffâmes derrièrenous. Nous 
fûmes bien dédommagés de nos fatigues par le 
fpeétacle qui vint frapper nos regards, lorfque 
nous eùmes entièrement gagné fon fommet. Nous 
admirâmes le plus beau Pays de l'univers. Nous 
découvrions dans le lointain la chaîne” de mon- 
tagnes couverte de grands bois qui bornent la 
vue du côté de lOueft; fous nos pas nous 
 plongions fur une vallée immenfe , relevée par 
des collines agréables qui varient à l'infini, & 
moutonnent jufqu’à la mer. Des prairies émail- 
lées & les plus beaux pâturages ajoutoient en- 
core à ce fite magnifique. J'étois vraiment en 
extafe, Ce Pays porte le nom d’Auteniquoi ; 
ce qui , dans l’idiome Hottentot , fignifie homme 
chargé de miel, En effet, on ne peut y faire 
un pas , fans rencontrer mille eflaims d’abeil- 
les ; les fleurs naiffent par miracles ; les parfums 
mélangés qui s’en échappent & viennent déli- 
cieufement frapper l’odorat, leurs couleurs, leur 
variété, l'air pur & frais qu’on refpire , tout 
vous arrête. & fufpend vos pas: la Nature a fait 
de.ces beaux lieux un féjour de féeries. Le ca- 
lice de prefque toutes les fleurs eft chargé de 
fucs exquis ; dont les Mouches compofent leur 
miel qu’elles vont dépofer par-tout dans des 
creux d'arbres &:de rochers. Mes gens auroient 
defiré de $arrêter dans ces beaux lieux. Je 
craignis pour eux Je féjour de Capoue; &, fans 
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perdre de temps , je donnai l’ordré pour conti- 
nuer la route, & me hâtai vers la rivière Wet-Fls. 
_ Elle tire fon nom des bois qui bordent {on cours. 

Nous n'avions fait alors que fept lieues depuis 
la grande rivière Saumache. 
 Lé 9, nous traverfâmes encore plufeurs pe- 
tits ruifleaux, qui tous defcendus des monta- 
gnes, fe rendent dans l'Océan par cent canaux 
divers. 1° 
Toutes les eaux de ces différentes rivières, 
ont la couleur ambrée du vin de Madère. Je 
leur trouvois un goût ferrugineux. Cette couleur 
& ce goût leur viennent-ils de leur pañage fur 
quelque mine , ou des racines & des feuilles des 
arbres qu’elles arrofent & charient avec elles ? 
Je ne mé donnai pas le temps d’approfondir 
ce problème : je touchois au dernier poîte de 
la Compagnie. Nous y arrivimes enfin après 
trois heures d’une marche un peu vive. J’allois 
donc entièrement me fouftraire à la domination 
de l’homme, & me rapprocher un peu des 
conditions de fa primitive origine. ; 
Le fieur Mulder, Commandant, vint me re- 
cevoir , & me fit beaucoup d'amitié, Il n’a 
fous lui qu’un Bas- Officier, & une quinzaine 
d'hommes , qui tous ont été, ou Soldats, ou 
Matelots fur les Navires de la Compagnie. Ce 
font ces hommes qui coupent le bois de char- 
pente dont elle a befoin, & qui conftruifent 
lès chariots deftinés à le tranfporter : opération 
abfurde ! Car fi l’on faifoit de ce bois un dé- 
pôt à la baie Moffel, une chétive barque en 
 rendroit au Cap, par met, en unfeul Voyage, 
plus que les chariots n’en voiturent en troïs ans. 
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Ce feroit aflurément une épargne confidérabie 
pour la Compagnie, & un bien général pour 
les Colonies. Ajoutez à cela que les Citoyens 
du Cap ne fe verroient point réduits à ne brû- 
ler que du fagotage , qu’ils font ramafler à grands 
fraix de tous côtés par des efclaves qui n’ont 
d’autre emploi ; ce qui coûte au moins le dou- 
ble de ce qu’on paye le plus beau bois dans les 
chantiers de Paris. 

Croira-t-on , par exemple, que les Direéteurs 
de la Compagnie, pour {on propre fervice, 
font partir tous les ans d’Amfterdam, des Na- 
vires chargés de planches, de bois quarré de 
toutes les efpèces, pour les envoyer à plus de 
deux mille lieues, dans un Pays qui voit crof- 
tre des forêts immenfes, & les plus beaux ar- 
bres du monde, Au refte, ces abus n’ont rien 
qui doivent étonner. La Compagnie fournit 
gratuitement au Gouverneur & à {es Officiers, 
tout le bois dont ils ont befoin. On le leur li- 
vre dans leurs hôtels fans aucun fraix ; le Gou- 
verneur n’a donc aucun intérêt perfonnel qui 
l’engage à étendre jufques-là fes vues d’admi- 
niftration , & à détruire cet abus fi contraire 
au foulagement de la Colonie.. 

Tout le pays d’Auteniqua, depuis la chaîne 
de montagnes jufqu’à la mer, eft habité par plu-. 
feurs Colons qui élèvent quantité de beftiaux, 
font du beurre, coupent du bois de charpente, 
ramaffent du miel, & tranfportent le tout au Cap. 

J’étois en quelque forte indigné de voir des 
gens qui ont le bois à leur portée, en débiter 
pour le commerce, & n'avoir pas le courage 
de fe bâtir pour eux-mêmes des maifons logca- 
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bles. Hs habitent fous de mauvais haihers en. 
duits de terre. Une peau de buffle attaché 
par les quatres coins à autant de poteaux, 
leur fert de lit; une naite ferme la porte qui 
eft en même-temps la fenêtre ; deux ou trois 
chaifes démembrées , quelques bouts de plau- 
ches, une manière de table, un miférable cof- 
fre de deux pieds en quarré, forment tout Île 
garde-meuble de ces vraies tanières, C’eft ainfi 
que l'image de la mifère profonde contrafte 
défagréablement avec les charmes de ce paradis 
terreftre : car la beauté des lieux que j'ai crayon- 
nés plus haut fe proionge au-delà même d’Au- 
teniqua. 
Au furplus, ils vivent fort bien. [ls ont en abon- 
dance le gibier & le poiffon de mer, & jouiffent ex- 
clufivement à tous les autres cantons des Colo- 
 mies, de l’agrément d’avoir toute l’année, fans in- 
terruption, des lésumes & des plantes de toute 
efpèce dans leurs jardins. Ils doivent ces pré- 
cieux avantages à l’excellence du fol & aux ar- 
rofemens naturels des petits ruifleaux qui fe 
croilent en mille fens divers, & mettent . pour 
ainfi dire , à contribution les quatre faïfons pour 
le fertilifer : c’eft la Limagne d’Afrique. Ces ar- 
rofemens, qui ne tariflent jamais, n’ont paslieu 
dans ce Pays de prédileétion fans une caufe 
connue. Ce font les hautes montagnes couver- 
tes de forêts à l’Oueft qui arrêtent les nuages 
& les brouillards, que le vent d'Eft enlève à 
la mer : ce qui leur procure des pluies très- 
fréquentes. | 
I entra dans mes vues de demeurer quel- 
ques jours chez le Commandant, & c'eft ici la 
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feule fois que je me fois écarté de mon plan. 
Mais, outre les raifons particulières qui m'atti- 
_toient chez lui, des raïfons de politique m'y 
retinrent, & Je ne pouvois m’excufer avec dé- 
cence. On avoit envoyé par-tout l’ordre de me 
laifler pañler, de m'aider, & de me fournir 
tous les fecours dont j’aurois befoin. M. Mulder, 
comme occupant le dernier pofte ; avoit recu 
de plus vives inffances que les autres, je cédai 
à fon defir. Le motif honnête de fon procédé 
m'invitoit aflez , & peut-être comptoit -il lui- 
même fur le bon témoignage que rendroit de 
lui ma reconnoïflance lorfque je ferois de re- 
tour au Cap. | 

Je me mis, dès mon arrivée, felon ma cou- 
tume, en dev é de parcourir le terrein. En 
vifitant les bois, je tombai fur des pas de Buffles . 
& d’'Eléphans, qui me parurent affez frais. Je 
vis de leurs fumées ; j’apperçus aufh un grand 
nombre de différens oïfeaux que je n’avois point 
encore rencontrés, entr’autres des Touracos: 
il n’en falloit pas tant pour m'arrêter dans ces 
environs. A quatre ou cinq lieues de la demeure 
de M. Mulder, je trouvai fur la lifière d’une 
forêt, un endroit tout-à-fait avantageux & com- 
mode pour placer un camp. 

M. Mulder fe préparoit à partir pour le Cap. 
Il me céda une vingtaine de hvres de poudre ; 
je profitai auffi de l’occafon pour écrire à mes 
amis, & pour envoyer à M. Boërs une centaine 
d'oïfeaux avec un coffret d'infeétes. J’augmen- 
tai mon train de quelques Bœufs ; j’enrôlai en- 
core trois Hottentots ; Je fis emplette d’un jeune 
cheval de courfe que je me propolois de dreffer 
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moi-même à la chafle ; &, le 9 Février, je fa. 
luai M. Mulder & ME. la Commandante . pour 
aller prendre poffeffion de ma forêt, & m'éta- 
blir dans l'emplacement que je m étots choifi. 

J'avois d'avance envoyé de mes gens pour 
préparer les lieux, abattre quelques arbres, & 
nettoyer la place des brouflailles qui la cou- 
vroient, afin d’être en état, à mon AtrIVÉE $ 
de dreffer fur le champ mes tentes : : ce que J’exé- 
cutai dans un moment. Ma cuifine fut établie fous 
un gros arbre qui fembloit avoir vieilli là tout 
exprès , & mes Hottentots, de leur côté, s’arran- 
gèrent de leur mieux, & fe bâtirent des caba. 
nes. Nous avions, à dix pas de nous, un pe- 
tit ruifleau très-limpide, & vis-à-vis, un char- 
mant côteau couvert d'excellentes herbes pour 
nos Chevaux & pour nos Bœufs ; par ce moyen, 
nous les tenions à notre portée. T'ant de faci- 
lites réunies , rendoient cette halte agréable, 
Malheureufement nous fûmes obligés de nous 
tranfplanter plufieurs fois, attendu que le gibier 
de toute efpèce , effarouché par nos chafles , 
commencoit À devenir rare, & fe feroit retiré 
tout-à-fait. 

J'étois quelquefois vifité par les habitans du 
diftriét ; ce qui me donnait la facilité de faire 
provifion chez eux de fruits, de légumes, de 
lait, & de toutes les chofes qu'ils pouvoient 
me fournir. À la vérité, leurs vifites me coû- 
tèrent, quelques chopines d’eau-de-vie ; mais, 
comme je détefte cette liqueur mal-faifante, & 
que je n’en buvois jamais , cette réferve les re- 
tiot un peu. & les plaies qu’ils. firent à mes 
tonneaux, ne. furent pas bien meurtrières. 


10. UN VASE 

Je nrétois inftruit par moi-même, que le 
bois contre lequel j’avois appuyé mon camp, 
me fournmiroit des Touracos. Je ne connoïflois 
point cet oïfeau, & ne l’avois jamais vu : je me 
me imis en derel.: J'en découvris quelques-uns. 
Je marchai long-temps à leur: pourfuite , inais 
vainement. Cet oifeau qui fe perche toujours à 
l’extrêmité des plus hautes branches, ne fe trou- 
voit jamais à la portée de mon fufil: un après- 
dîner , cependant, J'en pourfuivis un avec plus 


d'’acharnemevt. Sautillant de branche en branche 


& séloignant fort peu , il fe moqua de moi 
pendant plus d’une heure, & me conduifit fort 
FE Impatienté de {on manège , & ne pouvant 
réuflir à lapprocher Au... lui lâchai mon coup 
hors de portée. J’eus la fatisfaéfion de le voir 
tomber. Ma joie fut inexprimable ; mais le plus 
fort n’étoit pas fait ; il me falloit m’emparer de 
ma proie ; J'avois bien remarqué lendroit de {a 
chüte ; je courus à travers les broufluilles & les 


épines pour le ramafler. Mes jambes & mes mains 


toient déchirées & tout en fang. Arrivé fur la 
place, je ne vis rien; j’eus beau fureter tour- 
à-tour les environs, aller, revenir, battre vingt 
fois les mêmes endroits ; exarhitier Acrupuleufe- 
ment les moindres trous, les plus petits enfon- 


cemens, mes peines furent inutiles ; Je ne trou-. 
vois point mon ‘Fouraco. Toutes mes recher- 


ches , toutes mes réflexions me coiduifirent à 
penfer que je n’avois fait peut-être que lui caf. 
ier-une aîle ; ce qui ne l’avoit pas empêché de 


s’éloigner de l'endroit de fa chôûte. Je m’éloi- 


ani donc aufli, & me mis À rôder de nouveau 
dei tous Îles FRUATR pendant plus d’une de- 


hi 
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mi-heure. Point de Touraco. J’étois au défef- 
poir ; & les brouflailles épaifles, & les buiffons 
d'épines qui m ’enfanglantoient jufqu’au vifage, 
m'avoient réellement agité de tranfports diet | 
les à décrire. Pour aflouvir ma colère, je Yens 
qu'il ne m'eût fallu rien moins dans un pareil 
moment, qu’un Lion ou quelque Tigre à pour- 
fuivre. Un chétif oïfeau qu’après tant de pei- 
nés & de defirs je venois enfin d’abattre , échap- 
per & difparoître ainli à mes yeux ! je frappois 
la terre de mes pieds & de mon fufil. Tout-à- 
coup la terre s’enfonce ; je difparois moi-même, 
& tombe avec mes armes dans une foffe de 
“douze pieds de profondeur. L'étonnement & la 
douleur de la chûte prirent la place de mes 
emportemens. Je me vis au fond d’un de ces 
pièges recouverts que les Hottentots tendent 
aux bêtes féroces, & particulièrement aux Elé- 
phans. Revenu à moi, je fongeai aux moyens 
de me tirer d’embarras, trop heureux de ne m'ê- 
tre point empalé fur le pieu très-aigu qu’ils plan- 
tent au fond du trou ; plus heureux encore de n’y 
avoir point trouvé compagnie. Mais il is 
‘à tous momens en arriver, fur-tout fi j'étois 

contraint dy pañler la nuit. Son approche com- 
mencoit à m'in{pirer beaucoup de terreur en 
contrariant & retardant la feule reflource que 
j'imaginois pour me fauver du puits fatal fans 
fecours étrangers : c’étoit d’ébouler la terre à 
l’un des côtés avec mon fabre & mes mains, & 
d’y faire des efpèces de degrés ; mais cette opé- 
ration pouvoit traffer en longueur. Dans la 
cruelle perplexité où j'étois, je pris le parti le 
plus fage de ramafler & de charger mon fufil. 
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Je tirai coup-fur-coup : il étoit poflible que je 
fuffe entendu de mon camp ; je prêtois de temps- 
en-temps l'oreille avec une impatience & des 
palpitations mortelles ; j'entendis enfin deux 
coups. qui me caufèrent la Joie la plus vive. 
Alors je continuai mon feu par intervalle pour 
attirer à moi ceux qui m'avoient répondu ; ils 
arrivèrent tous armés jufqu’aux dents, & pleins 
d'inquiétude & de trouble. Ils mavoient cru 
pourfuivi par quelque bête féroce ; ils me vi- 
rent au contraire dans la plus ARTE fitua- 
tion, & pris fottement comme un Renard. L’al- 


larme fut bientôt diffipée. On coupa fur le champ 


une longue perche qu’on me defcendit, & au 
_ moyen de laquelle je me hiffai comme je pus, 
& regagnai le bord. Ce petit accident dont 
le ciel ne m’eût pas fauvé comme le jeune Da- 
niel ,ne me fit pas oublier mon Touraco, Avec 
mes Chiens qui avoient fuivi la bande , je comp- 
tois bien le déterrer en quelque lieu qu’il fe fût 
caché ; je les conduifis fur la voie 3 ils le trou- 
vèrent blotti fous une touffe de brouflailles ; je 
mis la main deflus, & le plaifir de pofféder enfin 
cé charmant animal me fit bientôt oublier ce 
qu'il m’avoit coûté d’embarras & de dangers. 
-Je m'en fuis procuré par la fuite autant que 
j'en ai voulu ; je les prenoïis même tous vivans, 
parce qu'ayant remarqué dans le jabot de celui-ci 
l'efpèce de fruits dont il fe nourrit plus parti- 
culièrement , c'étoit toujoufs aux arbres qui pro- 


duifent ces fruits que je m'adreflois, foit que 


je vouluffe les tirer , foit que je me contentaffe 
de leur tendre des pièges. 
Cet oïfeau , agréable autant par fa forme que 


par 
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par fes couleurs & fes accens bien prononcés, 
réunit la fouplefle à l'élégance ; tous fes mou- 
vemens font lafcifs, fes attitudes pleines de gra- 
ces. Sa couleur. ef d'un beau verd-pré ; une 
belle huppe dela même couleur bordée de blanc, 
orne fa tête ; fes yeux d’un rouge vif {ont cou- 
ronnés par un fourcil d’une blancheur éclatantes 
fes aîles font du plus beau pourpre changeant. 
en violet, fuivant les attitudes qu'il prend , ou 
le point de jour fous lequel on l’admire. \: 

C’eft mal. - à- propos que les Naturaliftes ont 
placé: cet oifeau parmi les: Coucous , avec lef- 
quelsil n’aaucun rapport. Le Coucou, dans tons 
les Pays du monde, eft un oïfeau qui ne fe 
nourrit que de chenilles, d’infeétes, &c. & le 
Touraco eft frugivore. 

‘Le Coucou de tous les climats ne ane ja- 
mais que dans le nid des autres oïfeaux, {ur 
lefquels ,-par ce moyen, il fe décharge des foins 
& du fort de fa progéniture ; le Touraco, plus 
lenfible, plus foigneux de fa famille, fait lui- 
même fon nid, y dépoie fes œufs, & les couve. 

Ces deux feuls caractères fufiroient pour en 
faire une elpèce différente du Coucou, pour en 
former un genre à part ; mais j’y reviendrai, & 
j'en parlerai plus en détail dans mon Ornitologie. 

Dans les intervalles où tantôt de fortes pluies, 
tantôt de. trop grandes chaleurs fembloient me. 
_ forcer, au défœuvrement (ce qui pourtant étoit 
fort rare );rje ne reftois pas pour cela, dans Pi- 
nations Je m’occupois dans ma tente à faire. des 
trébuchets. pour prendre vivans: des animaux de 
, toute elpèce. Mais on ne croira pas qu'avec mon, 
* Sofil. même , Jaye imaginé de m'en procurer de 
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plus entiers & de mieux ménagés que ceux que 
j'attrapois dans mes pièges : c’eft néanmoins de 
cette façon que je faifois la chaffe aux oiïfeaux 
les plus petits & les plus délicats. 

Il eft bon que tout Naturalifte qui travaille 
lui-même fa Collection, foit inftruit du moyen 
que j'avois inventé, Cette expreflion n’eft point 
hafardée ; cette idée eft neuve abfolument; &, 
jufqu’à ce jour , je n'ai oui dire à perfonne 
qu’un autre que moi en ait fait ufage. - 

Voici quel étoit mon procédé. Je mettois, 
dans mon fufil , la mefure de poudre plus ou 
moins forte, foivant les circonftances ; immé- 
diatement fur la poudre , je couloïis un petit 
bout de chandelle, épais d’environ un demi- 
pouce ; je l’aflurois avec la baguette , enfuite 
je rempliflois d’eau le canon jufqu’à la bouche : 
par ce moyen, à la diftance requile ; je ne fai- 
fois, en tirant l’oifeau , que l’étourdir, Parro- 
fer, & lui mouiller les plumes ; puis, le ramaf- 
fant aufli-tôt, il n’avoit pas, comme dans un 
piège, le temps de fe débattre & de fe gâter. 
L'eau , pouflée par la poudre , alloit au but, 
& le morceau de fuif, n’ayant pas la pefanteur 
de l’eau, reftoit en route. Il eft bien arrivé 
dans mes premières expériences ; qu'ayant quel- 
quefois tiré de trop près, ou mis trop de pou- 
dre , ou le morceau de chandelle trop épais, 
Je le retrouvois tout entier dans le ventre de 
l'animal que je venois de tirer; mais , après 
un court apprentiffage , je ne m'y fuis plus laiflé. 
prendre , & je n’ai jamais manqué mon coup. 
J'ai fouvent laifé, du matin jufqu’ au foir , mon 
 fuñl'ainf CHREE sJc ne m'appercevois Les jé 
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da poudre en füt altérée, & le coup n’en par- 
toit pas moins bien. On devine affez que, de 
cette manière, je ne tirois Jamais horizontalement, 

Depuis mon retour en Europe , je me trou- 
vai un jour à la campagne chez un ami. On 
_parla , devant quelques pérGnnes qui m'étoient 
inconnues , du moyen que j’avois employé, êc 
que je viens de décrire. Une d'elles, qui n’o- 
foit m’avouer en face fon incrédulité, foute- 
noït, vis-à-vis des autres , par de très-clairs ar- 
gumens, que l’affertion étoit tout au moins exa- 
gérée. Tandis qu’ils fe difputoient , je difparus, 
ans que la compagnie le remarquât; &, après 
avoir préparé un fufil fuivant ma manière , je 
revins par le Jardin à la fenêtre où ces Meffieurs 
continuoient leur difpute; & , leur montrant du 
doigt un petit oifeau perché tout près de là, 
je lajuftai ; il tomba. Je le faifis {ur le champ; 
&, le livrant plein de vie aux mains de mon 
‘difcoureur, je fis cefler fes beaux raifonnemens. 

Vers la fin du mois, nous fûmes contrariés 
par de nouvelles pluies ; elles durèrent long- 
temps & prefque fans relâche, Ces orages fe 
fuccédoient avec rapidité ; le tonnerre tomba 
plufieurs fois , près de nous, dans la forêt ; l’eau 
nous gagnoit infenfiblement de toutes parts. Pour 
comble de défagrément, dans une nuit, notre 
camp fut entièrement fubmergé ; nous quittà- 
mes aufli-tôt le bois pour aller nous établir plus 
haut en rafe campagne. Je voyois, avec je plus 
amer chagrin, qu’il n’étoit pas poñlible de for- 
tir de Pendroit où nous nous trouvions circonf- 
crits. Ces petits ruifleaux qui, auparavant , nous 
avoient paru fi agréables &: fi rians, s’étoient 
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changés en torrens furieux qui charioient les 
fables , les arbres : les éclats de rochers : je 
fentois qu’à moins de s’expofer aux.plus grands 
dangers, il étoit impofible de les traverfer ; 
d’un autre côté, mes Bœufs » harraflés , tranfis , 


avoient déferté de mon camp ; je ne no par 


où & comment envoyer après eux pour les rat- 
traper ; ma fituation n'étoit affurément point 
amufante; je pañlois de triftes momens. Déjà: mes 
pauvres Hottentots, fatigués & malades, commen- 
<çoient à murmurer : plus de vivres, plus. de gi- 


Dier 5 ce. que nous en tuions foffoit à peine 


à notre fubfftance, parce que , reflerrés par le 
torrent qui aroffifoit chaque jour davantage, 
nous n'avions pas même la reflource de nos 
voifins pour en obtenir quelqu’ affiftance. Quelle 
pofition & quel affligeant appareil! On eût dit 
qu'un déluge univeriel alloit inonder l'Afrique. 
Je renfermois au- -dedans une partie de mes al- 
larmes; je voyois mes triftes Compagnons. pro- 
mener leurs regards inquiets , & m'attefter, par 
leur filence,, tout ce qu’ils éprouvoient de: crain- 
tes pour eux-mêmes. Jamais fpeétacle ne vint 
s'offrir fous des couleurs plus fombres : en un 
moment, nos charmantes promenades ravagées . 
dévañtées par les eaux ; ces jardins délicieux 
& rians changés en un défert inhabitable & noir ! 
Dans cette détreffe, jee raflemblai toutes mes 
forces , & conjurai mes amis de chercher au 
moins nos Bœufs difperfés & perdus, & de fe 
détermi ner à traverfer l’un des torrens, au sit 
que de tout ce qui pourroit:en arriver. Par la 
plus étrange bizarrerie du fort , l'événement 
fatal qui nous menaçoit d’une perte prochaine, 
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enufa une partie de notre falut. L'un de mes 
Hottentôts , en cherchant un paflage, apperçut, 
au milieu des caux, un Buffle qui s’étoit pro- 
bablement noyé là veille ; car il étoit eñcote. 
Aflez frais. 11 vint, avèc dés cris de joie, nous 
âpporter cétte heureufe nouvelle, Rien n’arri- 
voit plus à propos. Nôus tirâmes, non fans quel- 
que péril, l'animal à bord; il fut dépecé fur 
la place. On en léva les parties les plus faines ÿ 
nes Chiens, qui jeünoiént depuis lông-temps , 
trouvèrent dans celles qué nous leur”/abaindon- 
fiâthes dé quoi fe refaire & fe ravitaillér un peu. 
Nous les voyons revenir de la curée avec des 
véntres qu’ils avoient peiné à porter. Un der- 
hiér trait ne fauroit échäpÿpér à ma plume : il 
peinñdra mieux éncore l’état cruel où nous nous 
voyons réduits ; nos Chiens, qui n’étoient plus 
qué dés fquelettes ambulañs , épioiént nos dé- 
iatches, & fé traînoiént fur ños pas, lorfque 
l'ün dé nôus ; pour obéir dux befoins de la Na- 
ture , étoit forcé de s'éloigner ; je les ai vus fe 
difpé tés avéc acharnement cétté nourriture ré- 
voltante. 

Rien n’éft durable. Il éft un terme au mal- 
Heur comme à la félicité. La fin de Mars amena 
du changement dans la faifon; les pluies de 
Vinrent moins fréquentes : ; les torrens baïfle- 
rent; je HS partir quatre Hottemtots pour aller 
X la détcouveite de mes Eœuis ; Apres” quelqües 
jours d’abfeñce , ils me lés ramenèrent préfque 
tous. Lés uns avoient gagné pays, étoient re- 
tournés fut nos pas, avoient mêmé repañlé la 
grande rivière Saümache : ; les autres s’étoient 
réfugiés dans diférentés habitations 5 d'autres 
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enfin, s’étoient abrités comme ils l'avoient pu. 
_ Îlen manqauoit quatre que mes gens n’avoient 
point retrouvés, & dont Je n’ai Jamais oui par- 
ler depuis. Sans délai, je me mis en devoir de 
quitter cette terre ingrate , & de leverile camp 
pour aller le placer à trois lieues plus loin fur 
une colline nommée Parmpoen-Kraal. Je profi- 
tai de deux jours de beau temps, pour fécher 
tous mes eflets, dont une grande partie étoit 
moifie & preique pourrie; la peau du Buflle 
que nous avions écorché nous fervit à rempla- 
cer les traits des chariots & des attelages que 
l'humidité avoit mis hors de fervice. Au milieu 
de ces pluies continuelles & de mes ennuis mor- 
tels , j’étois capable encore de quelques efforts 3 
Javois trouvé dans le bois un vieux arbre 
mort , dont le tronc étoit creux. C’eft là que 
je pañlois avec n‘on fufil prelque toutes mes 
Journées à guetter les petits oifeaux & le gibier 
qui fe préfentoient. J'y étois du moins à labri 
de la pluie, & m’y nourriflois d’efpérance. De 
cette niche facrée , j'abattois impitoyablement 
tout ce qui fe montroit devant moi. Ainf l’é- 
tude de la Nature l’emportoit fur les premiers 
befoins ! Dévoré fans cefle du défir impérieux 
de lui dérober fes tréfors, je mourois de faim, 
& fongeois à des colleétions ! Malgré tant de 
contrariétés , je vis mes richeffes s’accroître peu- 
à-peu ; j’avois fait un petit amas d’objets rares 
& nouveaux pour l’Europe. Je leur fis prendre 
l'air. J’en avois eu tant de foin ; qu'ils n’avoient 
point été endommagés comme tous mes autres 
effets par l’humidité. Nous ne trouvâmes dans 
ce bois, en menu gibier, que la Gazelle Bof- 
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bock, & une autre efpèce plus petite, dont j'ai 
parlé au paflage du Duiven-Ochs. La plaine, 
outre les trois efpèces de Perdrix que j'ai fait 
connoître plus haut, en offroit une quatrième 
nommée Faifan rouge, parce qu’elle a les pieds 
& la peau nue de la gorge, de cette couleur ; 
en bêtes carnaffières, il y avoit des Hiennes, 
quelques Tigres, mais pas un feul Lion. 

Le ciel s’épuroit de plus en plus , & fembloit 
nous préfager une vie aufli douce qu’elle avoit 
été trifte & cruelle. La colline de Pampoen- 
Kraal, où je venois de placer mon camp, me 
blaifoit beaucoup. J'avois , non loin de. ma 
tente, une petite éminence couronnée par un 
buiflon de trente à trente-cinq pieds de diamètre. 
Les arbres & les arbuftes dont il étoit formé, 
avoient en croiffant, tellement entrelacé leurs 
branches ; que le tout ne paroïfloit offrir qu’un 
feul corps bien épais & bien garni. J'imaginai 
de m'en faire un petit palais. Je fis tracer une 
route Jufqu’au centre. On élagua de côté & 
d'autre, à la hauteur d’un homme, fuffifam- 
ment pour donner un pañlage facile. Dans le 
milieu de ce fourré , à force de travail & de 
haches , nous parvinmes à à tailler deux charman- 
tes pièces d’un quarré parfait. Je fis placer, 
_ dans l’une , ma table avec une chaife ; c'étoit 
mon cabinet de travail : j’ornai la feconde des 
uftenfiles de ma cuifine ; pe qui n'empêcha pas 
qu’elle me fervit en même-temps de falle à 
à manger, Ces deux pièces, naturellement pla- 
Res par des branches & des feuillages d’une 

épaifleur impénétrable , étoient pour moi un 
; abri charmant, d’une fraîcheur délicieufe, lort - 
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que tout harraflé, couvert de lueur & de pouf- 
fière, après ma chafle du matin, jy venois me 
dérober à la chaleur du jour, & aux arteintes 
dévorantes du foleil. Quand la fatigüe avoit 
aiguié mon appétit, quels repas exquis! Quand 
la rêverie s’emparoît de mes fens, quelles ten- 
dres méditations ! Quand le fommeil venoit m'y 
furprendre , quel repos voluptueux & doux! 
Grottes fomptueufes de nos financiers, jardins 
Anglois boulevertés , vingt fois avec l’or du 
Citoyen, pourquoi vos ruiffleaux, vos cafcades 
& vos montagnes, & vos jolis Ehérribs tortueux , 
& vos ponts détruits, & vos ruines, & vos 
marbres , & toutes vos belles inventions ; vien- 
nent-ls flétrir lame & fatiguer les yeux quand 
on a connu la falle verte & toute naturelle de 
Pampoen-Kraal ? 

Quoi qu'il dût m'en coûter d'abandonner 
cette aimable folitude , 1l fallut cependant s’y 
réfoudre. Je me mis , un jour ; à parcourir 
tous les environs , afin de reconnoître quelle 
route je pourrois tenir, qui fût du moins pra- 
ticable & füre. Je trouvai, à une lieue dé dif- 
tance de mon camp, un torrent très-rapide qu’on 
a nommé le #rou du Kaÿrnan, je ne fçais pour: 
quoi; car , dans tous Ce pays, je n’ai Jamais 
apperçu ni Kayman, ni Crocodile. Ce torrent 
fiioit entre deux montagnes peu hautes | ifriais 
exceflivement cfcarpées ; à ma dfoite, j’avois la 
mer à mille pas environ ; {zrla efGthe : des 
montagnes & des bois impraticables pour mes 
voitures & mes beftiaux ; il ne me reftoit done 
d’autres reflources pour pafer ) que le trou dañ: 
gereux de Kayman, J'en étois fort inquiet , cha- 
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grin même. Qu on le peigne ma poftion ; à 
chaque pas, être ainfi arrêté & voir nafire fans 
cefle un obftacle d’un obftacle vaincu ! & pour 
tant je fentois le befoin de pénétrer plus art 
Le torrent me parut trop cenflé, trop rapide ; 
pour entreprendre de le trav eifers je craignois 


fur-tout pour mes Bœufs ; les radeaux ne MmOf.. 


froient tout au plus qu'un moyen de voitüret 
mes effets ; je fus donc forcé de AU patience 4 
& d’attendre. 

Le dix-huit Avril, je teens un exprès de 
M. Mulder ; il étoit de retour du Cap ; & m’en- 
voyoit des lettres qu'il 4voit rapportées : c’é- 
toient des réponfes à celles dont je l’avois chargé 
dans lès premiers jours de Février. Mes amis 
s’inquiétoient beaucoup de mon fort, & m’en- 


\ 


gagoient à revénir; d’autres m'invitoient à la 


perfévérance ; & , paifbles au fein de leurs foyers, 
s’embarräfloient peu dés obfiacles, pourvu que 
mon Voyage fervit aux progrès dés connoiffañ- 
cés- hutmaïnés ; où, fans aller f loin | leur four- 
nît, dans des fbles contées à leur manière ; quel- 
qu aliment à | leur curiofité. Je trouvai l'intérêt 
de chacun à fa place, & fuivis toujours mon 
plan Il eft aïfé de voir combien la maùvaife 
faifon avoit retardé ma marche , puifque j'avois 
fait à peine huit lieues, que le Commandant , 
M. Mülder ; avoit eu le temps. d'aller au Cap, 


 & dé revenir. Il m'écrivoit lui-même unelettre 


par laquelle il me propofoit un rendez-vous 
dé pêche à + mer, fi cela ne me: dérangéoit 
pas ; 1l dévoit apporter des filets & tout ce qui 
leroit néceflaire pout pañer enfemble une hui- 
taine de jours fur Le rivages ; il m’anñonçoit que 
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fa femme embelliroit cette petite fête. Cette 
nouvelle me fit plaifir ; je les vis en effet l’un 
& l’autre fuivre de près le meflager. M. Mui- 
der avoit encore amené avec lui le fecond Com- 
mandant. On eût dit un Voyage de Patriarches, 
Celui-ci portoit fur fes piftolets, à l’arcon dela 
{elle , un petit enfant de quatre mois allaité par 
fa femme, Ils étoient tous quatre à cheval, Son 
chariot, avec fes filets & fes équipages, étoit 
allé nous attendre au bord de la mer : j'en fis 
atteler un des miens. On y chargea ma tente, 
une ou deux futailles vuides, & tout ce que je 
prévis qui nous feroit utile pour la pêche mi- 
raculeufe. Rendus au rivage, après quelques 
complimens & les petites cérémonies d’ufage, 
nous jettämes plufeurs fois les filets; mais ce 
fut toujours inutilement ; nous ne prenions pref- 
que rien: ce métier n’amuloit per{onne. On ré- 
folut d’aller plus loin fur un petit lac formé par 
la marée haute où l’on efpéroit plus de bon- 
heur, & l’on fe mit en marche; j'étois beau- 
coup moins curieux de poiflons que d’oifeaux, 
& me ferois bientôt laffé de la pêche, fi les 
bonnes facons de mes amis, & la gaîté franche 
& naïve des femmes ne m'avoient un peu re- 
tenu. Cependant je rôdois à pied de côtés & 
d’autres, fouillant de tous mes yeux & l'air , 
& les chemins , & les arbres. Nous arrivâmes 
fur les bords du lac; je cherchoïs un endroit 
‘commode pour y placer nos tentes : une alerte 
_à laquelle nous n’avions garde de nous atten- 
dre eut bientôt dérangé tout ce ménage gro- 
tefque. En traverfant une partie de rofeaux 
fort élevés & fort épais, les travailleurs tom- 
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bèrert tout d’un coup fur un Bufle qui s’étoit 
couché là. Ils en étoient fi près, que l'animal, 
autant eflrayé qu’eux de cette apparition fubite. 
renverfa, en Îe retirant , le cheval du fecond 
Commandant & celui de fa femme. L’allarme 
devint générale ; chacun gagnoit au large, & 
fuyoit. à toutes jambes. Les gens de M. Mul- 
der, peu familiarifés avec les Buflles, fe trou- 
vant plus près de l’eau, s’y" plongèrent jufqu’au 
cou. Les miens, mieux aguerris, faifoient bonne 
contenance; mais l'animal, à l’afpeét de tant 
de monde, effarouché de toutes parts, ne 1a- 
voit lui-même comment fuir, & reftoit immo- 
bile , retranché contre une roche énorme. J’ac- 
- Courus à tout ce vacarme : malheureufement je 
n’étois armé que de mon fufil à deux coups, 
Il n’étoit pas à préfumer qu’une balle ordinaire 
pôt tuer le Buffie ; j’ofai cependant l’approcher & 
le tirer. A ce premier coup , il quitte la place; &, 
furieux, 1l vient droit à moi; ma feconde balle 
le frappe. auflitôt & l’intimide ; il rebroufle 
chemin, &, pañlant à côté d’un Bœuf qui por- 
toit notre cuifine , il décharge toute fa colère 
fur ce paiñble animal, l’atteint au ventre de 
deux coups de corne, & difparoît. Il n’y eut 
pas moyen de faire refter plus long-temps la 
compagnie dans cet endroit. Les maris crai- 
gnoient beaucoup pour leurs femmes ; à leur 
air pétrifié, je jugeois affez qu'ils entroient pour 
quelque chofe dans ces tendres allarmes; je leur 
conleillai de retourner à notre première pê- 
cherie , fur le bord de la mer. La fortune avoit 
changé ; nous eûmes la fatisfaétion de prendre 
ve li grande quantité de poiflons , que j'en fis 
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faler & remplir mes futailless M. Muilder imite 
mon exemple: cette pêche, qui dura huit jours 
entiers, & les occupations qu’elle nous don- 
noit > NOUS amufèrent en effet beaucoup plus 
que je ne m'y étois attendu, Je faifois bien, à 
la vérité, de temps en temps, quelques àb- 
fences, & je tuai plufieurs oïfeaux rares ; mais 
je n’eus pas occafñon d’avoir à lutter contre un 
fecond Büfle. Nos falaifons achevées , nous 
partageâmes les provifions , & l’on fe fépara ÿ 
je ne quittois point fans regret ces honnêtes 
Coïlons : ils avoient apporté dans cette jolie 
fête une humeur fi fimple , fi naïve & fi douce ! 
Je fuivis de l’œil leur petite caraväne, & ne 
partis qu'après lavoir tôut-à-fait perdue de vue. 
De retour à mon camp , je trouvai tout en 
ordre , mes bêtes foignées , & mes gens à leur 
devoir. Je leur en témoignai ma fatisfaétion. 
J’avois remis à M. Mulder tous les animaux 
apprêtés depuis mon dernier envoi ; ainfi que 
les Touracos vivans que j'avois pris aux piè- 
ges : il me promit de les faire pañler à M. Boers 
au Cap. Il eut aufli la complaifance de me cé- 
der un de fes filets , & m’envoya une paire 
de roues que je lui avois demandées. Ma char- 
rette étoit fort incommoce ; & menacçoit tou- 
jours de renverfer ; je réfolus de l'affeoir comme 
les deux autres. C’étoit un ouvrage preflant: 
on s’en occupa fur le champ; chacun mnt la 
main à l'œuvre. Le bois néceflaire pour cette 
opération fut bientôt faconné ; en moins de 
quinze Jours, notre charrette , transformée en 
chariot, joua fur quatre roues. Ce chariot n’é- 
toit pas de main de maître ; mais il fervit tout 
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autant. Au refte, la quinzaine ne fat pas ‘vni- 
quement employée à fa conftruétion ; iorique 
je m’apperçus qu'il alloit fon train, & que mes 
Charrons en viendroient à leur M Je dé- 
tachai une partie de mon monde , & l’envoyai 
réparer , près du torrent que nous étions {ur 
le point de traverfer , les chemins & les ravi- 
nes que les eaux avoient dégradés. J’avois fait 
porter des pierres & de grofles branches d’ar- 
bres, pour combler les fondrières, qui, fans 
cette précaution, auroient débofîfté , peut - être 
même, rompu, mes voitures. Loriqu’à force de 
ces corvées pénibles nous âmes parvenus à adou- 


cit les paflages, le trente Avril, je fis défiler 
devant moi ma caravane ; &, jettant un der- 
nier coup-d’œil fur le délicieux hermitage de 


Pampoen-Kraal, Je le quittai avec plus de re- 
gret qu’un amant ne fe fépare de fa maîtrefle. 


Depuis , j'ai: demandé , plus d’une fois, des 


nouvelles de ce charmant alyle , & j'ai eu 


Aatisfaétion, d'apprendre que non- feulement il 


avoit été refpedté , mais que les Hottentots lui 
avoient donné mon nom. | 
Malgré toutes mes précautions, nous eùmes 


beaucoup de peine au trou de Kayman , ainfi 
“qu’à la rivière que les Hottentots nomment en 
leur langue Krakede-Kau : ce qui fignifie le Gué 
-des. Filles. Ce pays étoit autrefois habité par 


des Hottentots qui ont aétuellement anéantis ou. 


difperfés de côtés & d’autres. Les grandes fofles 


qu'on rencontre de diftance en-diftance annoncent 
qu'ils étoient chaffeurs, & qu’ils attrapoient, dans 


leurs pièges, des Buflles & des Hléphans qu'on ne 
“voit plus s-Qu:très-rarement .. dans. ce quartier. 
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Après huit heures de marche, nous arrivâmes 
près de la Swarte-rivier (1la rivière noire ) ; elle 
étoit encore débordée par les pluies, & nous fü- 
mes obligés de la pailer fur des radeaux que 
nous confiruifimes à l’inftar de ceux que nous 
avions déjà précédemment faits ; des traces de 
Buffles toutes fraîches nous firent féjourner à 
Pautre bord, & j'eus enfin le plaifir d’en tuer 
un : le Hottentot que j’avois mené avec moi 
en tua un autre. Je revins vite au camp annon- 
cer cette bonne nouvelle, qui. promettoit à mes 
gens des vivres pour long -temps ; en cas de 
détreffe. Comme nous avions tué ces deux 
animaux {ur le bord de la rivière , au - defflus 


de lendroit où-Je venois de m'établir, je les. 


fis poufler au courant qui les amena devant 
ma tente, & là ils furent aufli-tôt dépecés. 
Je voulus qu’on les coupât par tranches fort 
minces pour être plus aifément faupoudrés de 
Tel, & expolés enfuite à l’äir & au foleil. 
Les buiflons, les branches, les chariots, tout 
ce qui nous environnoit fut chargé des débris 
fanglans de nos Buflles ; mais, tout-à-coup, au 
milieu de notre opération , & fans nous y être 
attendus , nous nous vimes affaillis par des vo- 
lées de Milans, de Vautours, de toutes fortes 
d’oifeaux de proie qui vinrent impunément fe 
mêler parmi nous. Les Milans, fur-tout , éroient 
les plus effrontés. Ils arrachoient les morceaux, 
& les difpuroient avec acharnement à mes gens. 


Emportant chacun une pièce aflez forte, ils s’en 


alloient, à dix pas de nous, fur une branche 
la dévorer à nos yeux. Les coups de fufl ne 
les épouvantoient. guères ; ils revenoient fans 
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celle à la charge; de telle forte que, m'ap- 
| percevant que je brûlois ma poudre fort inuti- 
Jlément, nous prîmes le parti de les écarter , & 
de les chaffer avec de grandes gaules , jufqu’à 
ce que notre viande fût fechée. Cette manœu- 
vre quiimpatienta mon monde fort long-temps, 
n'empêcha point que nous ne fuflions encore 
bien maraudés; mais, fans elle , il ne nous fe- 
roit abfolument rien refté de nos deux Buñes. 

J'en avois fait fumer les langues. Dans la fuite, 
je n’ai jamais oublié de prendre cette précau- 
tion, à l'égard de celles de tous les animaux 
que j'ai tués : c’étoit une douceur, une petite 
reffource pour moi, dans la difette, ou même. 
lorfque , par fenfualité, & pour héciller mon 
appétit, J'en faifois ajouter un plat à mon mince 
ordinaire. Il n’y a que les langues d'Eléphant 
que Je n’ai jamais voulu conferver ; leur goût, : 
leur forme même m’a toujours caulé une ré- 
pugnance dont Je ne fuis pas le maître , & dont 
H me feroit difficile de donner la raifon. 

Nos provifons achevées & bien embalées, 
nous abandonnâmes la rivière Noire; &, après 
avoir traverfé le Goucom à deux lieues de là, 
nous gagnâmes deux lieues encore plus loin la 
Nyfena. Celle - ci étoit confidérable , & la ma- 
rée l’enfloit encore. Je n’avois jufques-là trouvé 
nulle part un endroit plus agréable pour affleoir 
un camp. C'étoit une prairie très-riante d’envi- 
ron mille pas en quarré ; une forêt de grands 
arbres formoit au Sud un magnifique rideau qui 
s’'étendoit en retour jufqu’à l’Oueft. J’avois au 
= Nord, devant moi, la rivière qui paroïfloit fort 
poiffonneufe : ; une grande variété de menu gi- 
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_bier fe promenoit fur les bords, lL'ant d’avan- 


tages m'auroient fait prefqu'oublier Pampoen- 
Kraal. Cependant, je ne fus pas: tenté de m'ar- 
rêter. Une inquiétude fecrete m'agitoits je voyois 
à l’autre bord de la rivière une montagne dif- 
ficile qu'il: nous falloit néceflairement franchir, 
Elle étoit efcarpée de facon à me faire craindre 
qu'il ne m'arrivât quelqu’accident : un prefien- 
tüment intérieur fembloit me l’annoncer. Je fail- 
lis, en effet, à perdre dans un moment tout 
le fruit: de mes peines & de mes incroyables 
fatigues. J’avois eu la fage précaution de ne 
conduire mes chariots que l'an après l’autre ; 
&., quand j'aurois voulu les faire monter. en- 
femble, je n’aurois point eu de Bœufs affez pour 
cette opération. Jen fis atteler vingt au chariot- 
maître, celui qui portoit, comme on. l’a vu plus 
haut, toute mon artillerie & mes feules richef- 
les. Mes Bœufs le traînent ; ils montent, grim- 
pent avec effort ; ils touchoiïent prefqu’au fom- 
met.... la chaîne qui retenoit les dix-huit pre- 
miers le rompt d’un feul coup, & la, voiture 
roule avec précipitation jufqu’au pied dela mon- 
tagre, entraînant avec elle les deux Bœufs at- 
tachés au timon. De la hauteur où nous étions, 
mes Conduéieurs & moi, nous Ha fuivions des 
yeux auéantis de peur , & dans les plus horri- 
bles palpitations ; vingt fois nous la .vîmes prête 
à culbuter dans le précipice qui bordoit le ches 
min. :Ce malheur: feroit infaillibkement- arrivé, 
fans la_force plus :que naturelle des énormes 
Bœufs du timon que rien ne put abattre. Cette 
infortune eût fn tout d’un coup mon Voyage. 
La voiture & mes effets les plus précieux nn 
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fent été mis en pièces ; ma poudre , mon plomb, 
mes armés difperfés ; j'étois perdu fans reffource. 
Elle s'arrêta contre un rocher fur les bords du 
torrent. Nous defcendîmes avec des cris de joie. 
Après avoir ramañlé nos éffets, & rétabli chaque 
chofe à fa place, nous attelâmes de nouveau 
cette fatale voiture, qui regagna fans péril, dans 
une heure, ce qu elle avoit perdu en dix mi- 
nutes. Les autres un peu moins pelantes arrivè- 


rent à bon port. J'en avois fait doubler les 


traits ; quatre hommes efcortoient Îles roues , 
tous prêts à enrayer au moindre choc; ce qui 
ne nous auroit pas fauvés de la chûte , tant la 


route étoit efcarpée ; mais ce qui eût un peu 


diminué la rapidité , & nous eût donné le temps 


de la diriger de notre mieux pORE éviter l’af- 


freux précipice. 
La frayeut . eft une loupe qui groflit les ob- 


jets. Elle m’avoit annoncé quelque chofe de 


plus finiftre. J’effayerois en vain de peindre mæ 


contenance, & toutes les agitations de mon ef-. 


prit dans ce moment terrible. Je fuivois invo- 
lontairement tous les mouvemens du chariot, 
& femblois le redreffer par ceux de mon COEps à 


& les geftes de mes bras. Chaque fecouffe re- \. 


tentifloit jufqu’au fond de mon cœur, J’eufle 
été, nouvel Hippolyte, entraîné dans les pré- 
cipices, que la terreur n’eût pas plus profondé- 
ment agité mes fens. Je trouvois que nous nous 
tirions d'affaire à bon marché. Il s’étoit effecti- 
vement opéré un miracle en ma faveur , & je 
fentis que le Dieu au trident fatal ne me pour- 


fuivoit pas. Non-feulement je ne vis au chariot 
aucunc fracture effentielle ; mais il n’y avoit, dans 
I 
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l'intérieur, un déplacement confidérable occa- 
fionné par les fecoufles ; mes Bœufs entraînés 
par le recul d’une voiture de quatre à cinq 
mille pefant , & qui auroient dû être hachés 
en Morceaux , Avant d'arriver au pied de la 
montagne , en furent quittes pour quelques plaies 
peu dangereufes qui ne les empêéchèrent pas 
de continuer leur travail. Il faut convenir qu’au 
temps perdu près , le mal n’avoit pas été bien 
grand , quoique nous cuffions eu lieu de frés 
mir pour les fuites. si 

A mefure que je m’éloignois. des Colébtés “ 
& m'avançois dans les terres, tout prenoit, à 
mes regards , une teinte nouvelle. Les campa- 
gnes étoient plus magnifiques ; le fol, me fem- 
bloit plus fécond & plus riche ; la Nature plus 
majeftueufe & plus fière : la hauteur des monts 
ofroit , de toutes parts, des fites & des points 
de vue charmans que je n’avois jamais rencon- 
tés. Ce contrafte , avec les terres arides & brû- 
Xées du Cap, me failoit croire que j'en étois 
à plus de mille lieues. » Quoi ! me difois - je 
» dans mon extafe, ces fuperbes Contrées fe- 
» ront donc éternellement habitées par les Ti- 
» gres & par les Lions ? quel eft le Spécula- 
n teur.infenfé qui, dans la vue uniquement for- 
» dide d’un commerce d’entrepôt & de colpor- 
» tage , a pu donner la préférence à la baie 
# orageufe de la Table fur les Rades multi- 
» pliées & les Ports naturels & fi rians qui bor-, 
» dent les côtes orientales de l’Afrique ” ? 

Tout en remontant pédeftrement ma MON: : 
tagne, je m'entretenois ginfi avec moi.- même, 
& formois, pour la conquête de ce beau Pays, 
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de vains fouhaits que n’exaucera jamais la pos 
 litique parefleule des peuples de l’Europe. 

Nous avancions, ayant toujours à l’Oueft la 
grande chaîne couverte de bois que nous avions 
appercue de fort loin. Après quatre heures & 
demie de marche , je fis halte près d' un petit 
ruifleau à environ trois lieues de la mer. Nous 
appercômes une quantité prodigieufe de poiffons 
qui remontoit avec la marée. HLorfque nous la 
vîmes dans fon inftant de fagnation , ie fis barre» 
le ruifleau avec le large filet de M. Mulder : je 
m'en fervois pour la première fois : il étoit trop 
long : on le mit en double. 

Je pañlerois pour un exagérateur, fi je difois 
tout ce qu'il y refta de poifion, lorfque la ma- 
réc fut écoulée. Le filet en fouffrit beaucoup. 
Mes gens en accommodèrént à toutes fauces. 
Je réfervai, pour moi, uñe centaine de têtes 
| que je mis fans eau dans une marmite avec dif: 
férentes épiccries ; je fcellai hermétiquement le 
couvercle avec de la terre glaife, & j’enterrai cette 
braïfière fous des cendres chaudes. Il réfulta de 
cet arr angément une matelotte excellente ; dont 
je ne pouvois me raflafier , & qui me dura 
plufieurs jours. 

On ne fauroïit choiffr un emplacement plus 
utile & plus agréable que celui fur lequel je 
me trouvois alors pour établir & voir profpé- 
rer une Colonie, La mer pañlé par uñe ouver- 
ture d'environ mille pas entre deux grands ro- 
chers , & pénètre danr les terres à plus de deux 
lieues & demie. Le bafin qu’elle y forme a 
_ plus d’une lieue de large ; toute la côte , à 

droïte & à gauche, cft bordée de rochers qui 
Ju 
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ne laiffent aucune communication avec lui. Les 
terres font vigoureufes & fertiles. Des eaux frat- 
ches & limpides arrivent de tous côtés. des mon- 
tagnes de l’Oueft Ces montagnes , couronnées 
de bois fuperbes, fe prolongent jufqu’au bafin 
par des retours & des finuoftés qui préfentent 
cent bocages naturellement variés, & plus agréa- 
bles les uns que les autres. C’eft fur ces bords 
que je trouvai beaucoup de petits Hlérons blancs 
de la même. efpèce que ceux qui font envoyés 
de Cayenne, & que j’avois vu dans ma jéuneffe 
à Surinam. J'y découvris aufñi la grande " 
gite mais elie y étoit plus rare. 

. «Les bois fourniffent en abondance. de menu 
A , du Buñlle, & quelquefois dés Eléphans. 
On voit éparfes, à de longues diftances , deux 
ou trois miérables habitations , réduites au trifte 
& pénible commerce du bois & du beurre avec 
le Cap. 

Je demeurai dans ce Heu Date hf au 15. 
Nous traverfâmes , par des chemins déteftables , 
une forêt nommée le Poor. De-là , en fept 
heures de marche, nous nous rendîmes à la ri- 
vière le Witte-Dreft. Je vis encore. en divers 
endroits, deux ou trois habitations non moins 
chétives & maigres que les autres, Péloigne- 
ment, les dificultés invincibles pour ces mal: 
heureux Colons, & les rifques de la route ne 
leur permettant que très-rarement de conduire 
au Cap quelques Bœufs qui y arrivent toujours 
en mauvais état, & font par conféquent mal 
vendus & plus mal payés. À mon pañage , plu- 
fieurs de ces habitans n’avoient pas mis les pieds 
au Cap depuis nombre d'années. | 
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J’avancois toujours; mais, foit que les fati- 
gues & les traverfes multipliées que Je venois 
d’éprouver coup {ur coup euflent un peu dé- 
rangé ma fanté, foit que je dufle payer le tri- 
but à ces nouveaux climats , & que leur tem- 
pérature eût agi fur moi fortement, je fus fou- 
dain frappé de maladie, & de l’idée cruelle que 
je laïflerois mes cendres à deux mille lieues de 
ma famille. Mon imagination trop aétive s’exa- 
géra ce malheur ; je laïiffai mon ame s’abattre 
& fe décourager. La plus noire mélancolie vint 
s'emparer de mes fens. & je me vis en effet 
arrêté.’ J'éprouvois des maux de tête violens, 
une pefanteur extraordinaire , un mal-aife gé- 
néral qui m’annoncçoit de preflans dangers: C’é- 
toit l’unique malheur que j’avois redouté en par- 
tant, Je fentis qu'il étoit à propos d'enrayer, 
_afin de me rafleoir, & je pris enfin mon parti : 
la maladie la plus férieufe devoit là, tout auñli- 
bien qu’au milieu des fourrures doétorales , pren- 
dre un cours heureux, ou finir par la mort. 
Je me traînai donc comme je pus, & vifitai 
promptement les environs. Le voifinage d’un 
petit ruiffeau m'offrit un emplacement heureux 
pour mon camp ; j'y fis dreffer mes tentes à la 
lhifière d’un bois. Je ne connoiïflois de ia méde- 
cine-pratique que la diète & le repos ; mes gens 
n’en favoient pas davantage : j'aïlois ; entre 
leurs mains, courir de triftes hafards, fi la ma- 
ladie empiroit. L’accablementfurvint, & me força 
de refter couché dans mon chariot. La chaleur 
du Soleil en faifoit une fournaife ardente. D'’hor- 
ribles douleurs me déchiroient les entrailles. Une 
dyffenterie cruelle fe déclara ; j’entendis, à leur 
Li 
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tour, mes gens le plaindre l’un après l’autre 
du même mal. J'imaginai alors que nous de- 
vions cette efpèce d’épidémie à la grande quan- 
tité de poiflon falé que nous avions mangé. J’or- 
donnai fur le. champ qu’on brülât la provifion 
qui nous reftoit; la fièvre me confumoit par 
degrés ; mais je ne perdis point entièrement les 
forces. Après douze jours d’une tranipiration 
abondante , le repos & la diète en effet me ré- 
tablirent ; je pris de l’exercice avec modéra- 
tion ; je tranquillifai ma tête , & me trouvai 
de jour en jour mieux portant. Le même ré- 
gime rétablit tout mon monde. Je ne manquai 
point d'ajouter à la lifte des grandes & fubli- 
mes découvertes de la médecine, les bains de 
chaleur , & j'ai toujours penfé que ces bains 
ou le hafard m’avoient fauvé:la vie. 

Après mon parfait rétabliflement , je repris 
dé nonveau mes occupations ordinaires : l’exer- 
cice & la chafle. Dès ma première courfe, je 
reconnus que nous étions flanqués d’une feconde 
rivière, le Queur-Boom. Elle tombe des mon- 
tagnes de l'Queft, & reçoit le Witte- Dreft 
une lieue avant d'arriver à la mer. Son em- 
bouchure eft à côté d’une Baïe connue des Navi- 
gateurs fous ie nom de baie l’Agoa. Dans un 
Voyage que fit, de ce côté , le Gouverneur 
du Cap, Blettenberg , il voulut qu’on gravât, 
{ur une colonne de pierre, fon nom ;,: l’année 
& le jour de fon arrivée. J’examinai ce pitoya- 
ble monument auquel il ne manquoit qu’une 
infcription en vers pour le rendre encore plus 
digne de mépris. Ce nom a prévalu dans tou- 
tes les Colonies; la baie 7 4goa n’eift plus con- 
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nue que fous le nom de Blertenbergs-Bay. C'eft 
dinfi qu'un chétif piquet planté par la vanité 
d’un Particulier , donne tout-à-coup naïffance à 
des erreurs qui déconcertent les conventions 
jufques-là reçues, en même-temps qu’elle ren- 
verle les opinions généralement adoptées par les 
_ Peuples. Il y avoit, dans notre voifinage, une 
troupe de vingt-cinq à trente Bubales ; ils étoient 
dans un accul formé par la mer & nos deux 
rivières, Notre camp fe trouvoit placé de fa- 
con que nous occupions toute la largeur du 
ieul débouché qui leur reftât pour échapper. 
Ces animaux étoient entièrement à notre dif- 
crétion. Nous les regardions comme failant partie 
de notre ménagerie ; ou plutôt de notre bañfe- 
cour. Aufli ne nous en faifions-nous pas faute: 
quand nos provifions tiroient à leur fin, j'en 
abattois une couple ; j AUCUN ne nous écha pas 
& leurs peaux réunies firent une jolie tente à 
mon chariot de Pampoen-Kraal. 

Des troupeäux confidérables de Buffles ve- 
noient brouter fous nos yeux de l’autre côté 
de Queur-Boom. Nous leur donnions la chañle, 
& nous en attrapions toujours quelques-uns. 

Cet animal eft extraordinairememt farouche ; 
c’eft avec bien de la précaution qu’il faut l’atta- 
_quer dans lé bois ; mais, en rafe campagne, il 
“’eft point redoutable ; il craint & fuit la pré 
fence de l’homme : la facon Ha plus fûre de le 
prendre , eft de le faire batceler par quelques 
bons Chiens ; tandis qu'il s'occupe à fe défen- 
dre , un coup de fufil dans la cervelle ou l’o- 
moplate, l’éténd roide fur la place. Les balles 
dont il faut fe fervir font de gros calibre, plomb 

I iv 


136 :Vorat,e 
& étaim. Si le coup ne frappoit pas les deux 
parties que j'indique , ms nt à la 
mort. 

Ses cornes font très -pridies & divergentes: ; 
on diroit , parle rapprochement qui les unit fur 
le front , qu’elles fortent toutes deux de latmême 
bafe. Elles y forment une efpèce de bourelet. 
Le Buffle eft incomparablement plus fort & plus 
grand que les Bœufs les plus beaux d'Europe. 
Je penfe , avec beaucoup d’Obfervateurs, qu’il 
ne {eroit pas impoflible de le rendre docile, & 
de le foumettre au joug. Vaïnement viendroit- 
on objeéter qu’on n’a pu jufqu'ici réuflir. De 
faufles expériences ne fauroient prévaloir, Cette 
entreprife demande à la vérité du temps, de 
ladreffe & de l'intelligence, & ne doit pas être 
confiée à l’indolence d’un abfurde Colon, accou- 
tumé à voir fouvent dans une légère difhiculté, 
des obftacles infurmontables, C’eft une fpécula- 
tion digne des grandes vues d’une Compagnie 
qui cherche à étendre fans cefle toutes les bran- 
ches de l’induftrie & du commerce. Qu’on faffe 
chercher & jetter dans des parcs fufifans les jeu- 
nes de ces animaux. Habituez-les infenfblement 
à venir recevoir de leurs gardiens quelques ali- 
mens de prédileétion. Bientôt ils carefleront la 
main qui les nourrira. Devenus grands, ils fe- 
ront des petits. Inftruits par les mères & à leur 
imitation, ils fe rendront encore plus familiers. 
Pourquoi refufera-t-on de croire qu’à la troi- 
ième génération , les mœurs du Bufle ne fuf- 
fent point adoucies, quand nous voyons, tous 
les jours, l’Ours féroce dérobé dans les monta- 
gnes inhabitées de la Savoie, parcourir nosrues, 
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danfer, fauter, faluer, fe plier, en un mor, 
avec la plus lâche foumiflion, à tous les capri- 
ces de l’avare exigeance de leurs conduéteurs. 

En général, l’animal à cornes & à pied four- 
chu porte un œil hagard : ce qui le fait parot- 
tre terrible ; maïs ce n’eft pas, comme dans les 
bêtes carnaflières & fanguinaires, un figne de fu- 
reur ; c’eft au contraire un figne de crainte & 
d’effroi. Il n’a ni l’aftuce réfléchie, ni l’atroce 
méchanceté du Lion , du ‘Figre., & même de 
V'Eléphant. Il n’en a nul befoin. Les végétaux 
dont il fe nourrit ne portent point affez de cha- 
leur dans {es entrailles : ; il eft farouche ; mais il 
_eft timide. Je ne vois rien dans ce contrafte ap- 
parent qui bleffe la Nature, & j'y découvre 
un des caraëtères le plus frappans de lPhomme. 

Ce n’eft point ici le moment d’entrer dans 
le détail immenfe de ces nuances fi compliquées, 
jufqu’alors fi peu fenties, qui diftinguent entr’eux 
les animaux fauvages. C’eft prefque toujours 
leur propre falut. ou le foin de leur fubfftance 
qui les portent à la férocité. Mais, comme nous, 
dominés par des paññions différemment combi- 
nées, ils y arrivent par des routes différentes : 
je renvoie à la defcription des animaux , cet 
examen qui ne convient point à des récits pu- 
rement hiftoriques. ; 

Je n’avois point encore vu de près la baie 
très - -improprement. dite Blettemberg. Quelques 
ménagemens que je prenois à la fuite de ma ma- 
ladie m’avoient jufqu’alors empêché de l’alier 
examiner. Lorfque je m'y rendis pour la pre- 
mière fois , je fus furpris de voir que ce n’é- 
toit qu'une rade très-ouverte, & qui ne prend 
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prefque pas dans les terres. Elle eft fpacieufe ; 
les plus gros vaiffleaux peuvent y mouiller; l’en- 
crage en eft {ür. Au moyen des chaloupes, on ga- 
gne aïément une belle plage qui n’eftpoint gt- 
née par les rochers qui s’y trouvent, atrendu 
qu'ils font tous ifolés. Les équipages ; en re- 
montant une lieue de côte, arriveroïent à l’em- 
bouchure du Queur-Boom , & y trouveroïent de 
Peau. Chez les Habitans des environs, on fe pro- 
cureroit des rafraîchiflemens , & la Baie même 
donneroit le poiflon dont elle abonde, & des 
huîtres excellentes dont tous les rochers font 
couverts. Cette Baie eft un des endroits où lé 
Gouvernement devroit établir des chantiers, des : 
dépôts de bois ; ils font magnifiques dans tous 
les environs, plus faciles à exploiter que par: 
tout ailleurs, parce que, comme dans le pay: 
d’Auténiqua , par exemple, ce n’eft point fur 
des montagnes efcarpées qu'il faut l'aller cher- 
cher sal eft Jà fous la main : on le trouve par- 
tout; on en feroit, comme je l’ai déjà dit, des 
magafñns fur le bord de la Baie. Une ou deux 
barques le tranfporteroïient au Cap dans la belle 
mouflon, en très-peu de temps, & fans rifque ; 
ce débouché facile ouvriroit les veux des Ha- 
bitans fur leur intérêt particulier ; les tranfports 
augementeroient , & {e renouvelleroient bientôt. 
Ces terres inépuifables , une fois défrichées, of- 
friroient en outre l’efpoir des plus belles récol- 
tes, y attireroient des Colons intelligens, à caufe 
de la facilité de communiquer avec le Cap. On 
fe procureroit de toutes partsunc aifance & des 
agrémens auxquels on eft forcé de renoncer, 
parce que, pour’ les aller chercher, il faut faire 
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plus de cent cinquante lieues dans les: terres. 
On n’entendroit plus alors ces bons Hollandoiïs 
former hautement & de tout leur cœur, des 
vœux ardens, pour qu’une Nation quelconque 
vienne s'établir dans leur voifnage , & leur four- 
nir les douceurs de la vie , les agrémens de la 
lociété ,| en même-temps qu’elle étendroit les 
tréfors du commerce à la baie l’Agoa. Ces fou- 
haits , fi contraires à leur politique, ne feront 
point heureufement exaucés. Il n’appartient qu’: 
la Compagnie d’y former un bel établiffement. 
Aux profits généraux d’une pareille opération, 
elle en joindroit de particuliers , qui ne laiffe- 
roient pas d’avoir de l'importance; elle pour- 
roit faire, par exemple, l'exploitation d’un ar- 
bre nommé Bois-Puant, qu’elle fe réferveroit 
& tranfporteroit en Europe, où, fans contredit, 
on l’auroit bientôt diftingué des plus beaux bois 
de l’ébénifterie. 

Les avantages que la Compagnie & la Co- 
lonie peuvent tirer de ce beau Pays, n’étoient 
certainement point échappés au Gouvernéir qui 
en avoit fait le voyage ; mais, en bonne foi, 
dans des Colonies dont le bien-être eft fubor- 
donné à celui de quelques entrepreneurs réu- 
mis, intéreilés à étoufler tout germe qui tendroit 
_ à diminuer leurs profits, qu’eft-ce qu'un Gou- 
 verneur ? Un être apathique , indolent fur le 
bien général, qui n’eft ftimulé & n’a d'énergie 
que pour fa fortune particulière ; confentant à 
s’expatrier pour un temps, il a mis z2 pefto pout 
premier article de fon marché, que, comme il 
doit faire une fortune rapide , tous lea moyens 
de ie la procurer ont bons & flicites : il part; il 


740 V6 T AGE 

arrive ; 1l les trouve à fa portée, [es faifit , s’en 
retourne dans {a Patrie, infulte fes Concitoyens 
_ par un fafte imlolent, & n’a garde fans doute, 
d'ouvrir les yeux de fes maîtres fur ces redre{- 
femens & ces opérations, qui feroient, en peu 
de temps, la profpérité d’une nombreufe Co- 
lonic. Un fucceffeur le remplace qui s'enrichit 

à fon tour, & le citron eft ainfi cent fois cx- 
bites | 

Je crois qu’il en eft des Colonies apparte- 
nantes à des fociétés, comme de ces voitures 
publiques qui circulent dans toute l’Europe, 
traînant à la fois & marchandifes & voyageurs : 
pourvu que celles-là arrivent à bon port, les 
entrepreneurs s'inquiètent peu fi les pauvres 
roués qui fortent du carroffe ont encore leurs 
bras & leurs jambes. 

Dans les environs de cette Baie, je trouvai 
le moyen d'augmenter ma colleétion ide plufeurs 
beaux oïfeaux, & même de quelques nouvelles 
eïpèces qui n’étoient point rares dans les fo- 
rêts du canton ; mais je voulus fur-tout m'en 
procurer un qui mît plus d’une fois ma patience 
à Pépreuve, & faillt de me coûter cher. C’é- 
toit un Balbuzard d’une très-belle efpèce. Cet 
oïfeau , du genre des Aigles, eft de la taille à- 
peu-près de l’'Orfraye. Tous les jours, je le voyois 
planer au-deffus de mon camp, mais à une 
diftance hors de la portée de la balle. Je Pé- 
piois & le faifois épier continuellement : un homme 
toujours en védette, ne le perdoïit pas de vue. 
Un jour que j'avois traverlé le Queur-Boom , 
& que je me promenois le long de la rive op- 
polée à celle de mon camp,je vis autour d’un 
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vieux tronc. d'arbre mort une quantité de têtes, 
d’arrêtes de gros poiflon , des offemens & des dé- 
bris de différentes petites Gazelles : la terre en 
étoit jonchée. Je penfai que ce pouvoit être là 
que mon couple de Baïbuzards avoit établi fa 
pêcherie, ou tout au moins fon repaire. Je ne 
tardai pas à le voir tournoyer dans l'air à une 
grande hauteur. Je me cachai vîte dans un buif- 
lon fort épais; mais cette rufe n’étoit pas aflez 
fine pour tromper l’œil perçant de deux Aigles. 
Ïls m’avoient fans doute apperçu ; ils ne deicen- 
dirent point. Le lendemain & plufeurs jours de 
luite, je retournai à mon polite; j'allois à la 
petite pointe du jour me placer dans le buiflon, 
& n’en fortois que le foir ; mais ce fut toujours 
inutilement, Ce manège étoit fort pénible, parce 
que , pour aller. & revenir, obligé de palier 
deux fois la rivière , il falloit attendre la marée 
balle. 

. Las à la fin de perdre tout mon temps , &. de 
ne pouvoir réuflir, je pris deux Hottentots avec 
moi ; & dans le milieu de la nuit traverfant la 
rivière ; Je les conduifis à la portée du tronc 
d'arbre. Là je leur fis creufer un trou de trois 
pieds de large fur quatre de profondeur : lort- 
qu'il fut fait, jy deicendis ; on recouvrit le trou 
_ par -deflus ma tête avec quelques bâtons, un 
bout de natte & de la terre ; je me réfervai feu- 
lement affez d’ouverture pour pafler mon fufil, 
& voir en même temps le tronc de l'arbre. J’ot- 
donnai-à mes gens de retourner au camp. Le 
jour, parut ; mais les cruels oifeaux ne parurent 
point. La terre remuée fraîchement leur avoit 
fans doute infpiré de la méfiance ; je m'y étois 
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prefqu’attendu.. À la nuïît clofe:, je fortis de mon 
trou, & m'en retournai pafler quelques heures 
à mon camp; puis je fevins me faire enterrer 
comme auparavant. Je continuai ce manège deux 
jours de fuite avec beaucoup de conftance. Dans 
cet intervalle, le foleil avoit defféché la terre , 
& lui avoit féhdt fa couleur uniforme. Sur le 
midi du troifième jour , je vis la femelle planer 
au-deflus de l'arbre; elle s’y abattit , tenant dans 
fes ferres un très-gros poiflon. Soudain un coup 
de iufil la fit tomber en fe débattant ; mais avant 
que je me fufle débarraflé de ma natte & de la 
terre qui me couvroit, elle reprit fon vol, &ra- 
ant la furface de la rivière , elle gagna Pautre 
bord, où je la vis expirer. 

Ba ; joie que je reflentis de me voir enfin pof- 
fefleur de cet oïfeau fut fi vive, que je ne fis 
point attention que la marée étoit haute ; le fufl 
{ur l’épaule , je cours me jetter à l’eau. Je n’ou- 
vris les yeux fur mon étourderie, que, lorfqu’au 
milieu de la rivière, je me fentis gagné jufqu’au 
menton. J'étois fsb: ; je ne fais point nager. En 
retournant , la rapidité du courant m’eût fait in- 
failliblement culbuter, Sans trop favoir ce que 
j'allois devenir, je pourfuivis machinalément mon 
chemin, & ] ’eus le bonheur , le nez au vent, de 
gagner la rivé oppolée. Un pouce de plus n'au- 
roit infailliblement noyé. Je fautai fur mon Bal- 
buzard, & le plaifir de tenir ma proie effaça 
bien viîte la peur & le danger. Je fus contraint 
de me déshabiller pour étendre tout ce que Jj'a- 
vois fur le corps. Pendant ce temps, je m’amu- 
fai à faire l'examen de ma prife; après avoir 
Fait {écher mes vêtemens, je rejoignis, fans pé- 
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vil, mes dieux pénates. À mon arrivée, on me 
dit que plufieurs de mes gens étoient à a: pour- 
fuite d'un Buflle, qui venoit de s'offrir à leur 
rencontre, Vers le foir, ils arrivèrent chargés 
des quartiers de l'animal qu’ils avoient dépouiilé 
fur la place. Le lendemain de grand matin, je 
ne négligeai pas d'envoyer chercher tous les re- 
buts qu’ils avoient abandonnés , afin d’attirer les 
oëfeaux de proie. Ce moyen me procura mon 
Balbuzard mâle. Il ne différoit de fa femelle que 
parle caraétère général des oifeaux carnivores, 
d’être toujours un tiers moins gros. Je donne le 
deffin & la defcription de ceux-ci fous le nom 
de J'ocifer. 
2, Dans la même matinée, comme j'étois tran- 
quillement aflis fur une chaife , à l'ouverture de 
_ matente , ayant devant moi une table fur laquelle 
| jedifféquois le Balbuzard que j'avois tué la veil- 
le, tout-à-coup une Gazelle de l’efpèce appellée 
Bos-Bock:, traverle mon camp, pafle comme un 
éclair entre mes voitures, fans que mes Chiens 
qui l’avoient entendue les premiers, & qui fe 
préfentent au-devant d'elle , puiflent lui faire 
rebroucher chemin; elle va donner dans un filet 
Éodnspour :fècher à la lifière de mon camp, 
Je déchire , en emporte quelques lambeaux , 
& fuivie de-toute ma meûte, fe jette à corps 
_ perdu dans la rivière. Au même inftant, Je vois 
arriver neufs Chiens fauvages qui lui avoiïent pro- 
bablement donné la chafle | & la fuivoient à la 
pifte. À la vue de mon camp, ces animaux 
s’arrétèrentitout court, & faifant un crochet, ils 
gagnèrent une petite colline contre laquelle j'é- 
tois adoffé, Ils pouvoient de-ià, mieux encore 
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que moi, obferver le fpeñtacle. de leur proie , 
arrêtée par mes Chiens & mes Hottentots qui 
failoient tout ce qu’ils pouvoient pour Ja tirer 
de leurs dents, & me l’amener vivante, Ils y 
réufürent effeétivement après lui avoir mis des 
jarretières. Rien n’étoit plus plaifant que l'air 
capot de ces Chiens fauvages , qui, toujours 
fpeétateurs de cette {cène appétiflante, n’avoient 
point quitté la colline , & dolemment affis fur 
le cul, montroient affez par des mouvemens 
d'impatience toute notre injuftice & tous leurs 
droits {ur le repas dont nous les privions. J’au- 
rois bien voulu en attraper un. Quelques-uns 
de mes gens fe gliflèrent de côtés & d’autres 
pour les joindre; mais, plus fins que nous, ils 
Je doutèrent de leurs manœuvres, & gagnèrent 
au large. Une balle que je leur envoyai pour 
les remercier du fervice qu'ils venoient de me 
rendre , fut une balle perdue. 

Je voulois garder & apprivoifer cette Gaëelle : à 
mais elle étoit fi farouche ; la vue feule de mes 
Chiens lui infpiroit tant de crainte ; elle fe dé- 
battoit avec tant de mouvemens & des foubre- 
jauts fi violens, qu’elle fe feroit infailliblement 
détruite. Nous lui épargnâmes cette peines elle 
fut mangéec. 

Ceite aventure. fervit de mA i udèrt 
plus de huit jours, aux bons mots de mes beaux 
efprits. Ils plaifantoient les pauvres Chiens fau 
vages d’avoir fait lever le Lièvre pour fe -le 
voir fouffler fous ia mouftache. 

Il faut pourtant convenir que , fi mes Chiens 
n’avoient point été foutenus par mes gens, la 
Gazelle , à coup {ür, n’eût pas été pour eux, 

quoiqu'il 
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quoiqu'il fe trouvaffent en nombre plus grand que 
les neuf fau vages : ceux-ci font forts, farouches, 
intrépides ; j'aurai occafion d’en parler dans la 
fuite, & de relever, à leur égard ,‘des erreurs : 
bien groflières confacrées par les plus grands ta- 
lens. Mais comment parler fainement des objets 
qu’on n’a pas vus par foi-même , & qu’on eft 
réduit à copier d’après ceux qui n’en favoient 
pas davantage. 
Jufqu’au 25 Juin, je fis plufieurs campemens 
aux environs de la Baïe, dans différens endroits. 
Réfolu de continuer mes incurfons entre la 
chaîne de montagnes & la mer , j’allai recon- 
noître les lieux ; je cherchois & ne pouvois 
trouver , nulle part, un endroit par où mes cha- 
-riots puflent pañler librement ; les forêts étoient 
d’une étendue & d’une épaifleur qui ne per- 
mettoient pas de s’y enfoncer. De leur côté, 
mes Hottentots n’étoient pas plus heureux que 
moi dans leurs recherches. Nous ne trouvions 
abfolument aucune iffue. Je me décidai donc à 
traverfer la chaîne des montagnes : encore pour 
s'engager , falloit-il y trouver le commencement 
d'un pañlage , & le moyen pour ces malheu- 
reux Bœufs d’y tenir pied. J’eus beau courir, 
arpenter, divaguer fans cefle , toujours de quel- 
que côté que je me retournafle, des rochers à 
pic frappoient mes regards. Nous nous étions, 
fans le favoir , engorgés dans une efpèce de 
cul-de-fac dont on ne pouvoit fe tirer qu’en 
revenant fur fes pas. C’eft le parti que nous 
fûmes obligés de prendre, & nous nous retrou- 
 vâmes au bois du Poort, d’où j'étois parti un 
_ mois auparavant, . 
Tome I, ï K 


146 Voyaces 


11 faut fouvent peu de chofe pour rendre le 
calme à notre ame. Telle eft l'heureufe infta- 
bilité de l’efprit humain! Cette terre: que je re- 
voyois avec le plus amer regret, & qui me 
fembloit âpre & fi trifte, prit tout-à-coup rune 
face nouvelle & riante. Je vis, fous mes pas, 
des traces d’une troupe d'Eléphans qui devoient 


avoir pañlé le jour même ; il n’en fallut pas da- 


vantage pour difliper mes chagrins , & me con- 
foler du retard que j’éprouvois dans ma route. 
Nous plantâmes donc le piquet à cet endroit 
même. | 

Dans le nombre de mes Hottentots, j’en avois 
“un qui, dans fa jeunefle, avoir voyagé jufques- 
là , avec fa horde & fa famille qui n’en étoit 
pas éloignée jadis. 

Il en avoit encore une connoïffance fuper- 
ficielle : je le choiïlis avec quatre autres bons 


tireurs ; & , après avoir mis ordre à mon camp, 


nous partîmes tous fix, munis de quelques pro- 
vifions, & fuivimes les traces que nous ne per- 
dîmes pas un feul inftant de vue. Elles nous 
conduifirent à la nuit, fans que jufques-là nous 
euflions rien vu autre chofe. Nous foupämes 
gaiement , nous invitant les uns les autres à ne 
pas trop regretter les douceurs du camp ; &, 
après avoir fait un grand feu, nous nous cou- 
châmes autour, fur la terre refroïdie & dure. 

Quoique chacun de nous eût affecté d’infpi- 
ter à fes Compagnons des fentimens de patience 
& de courage, un mouvement d'inquiétude & 
de crainte nous tourmentoir également, &-per- 
fonne ne jouit d’un fommeil paifble. Au moin- 


dre louffle , au plus léger bruiffement d'une 


# 
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feuille, nous étions aux écoutes, & bientôt fur 
nos gardes. La nuit s’écoula dans ces petites agi- 
tations. Dès la pointe du jour , j'excitai les 
dormeurs avec mes cris ; leur toilette ne fut 
pas longue ; un verre d’eau-de-vie leur rendit 
cette première épreuve plus douce, & leur fit 
Oublier mon brufque réveil-matin. Nous repri- 
mes bientôt la trace. Cette feconde journée sé. 
coula triflement , & ne fut pas plus heureufe 
que la première. Le foir | nous répétâmes les 
cérémonies de la veille, avec cette différence, 
que , plus enhardis peut-être, ou même plus con- 
fans, nous efpérions qu’un fommeil non inter 
rompu nous repoleroit un peu de nos fatigues 
& ferviroïit du moins à nous rafraîchir. Mais 
nous fümes troublés par une alerte un peu vive. 
TI y avoit à peine une heure que mes Hotten- 
tots dormoient , étendus auprès de notre feu, 
Jorfqu’un Bulle , attiré par la lueur, s’appro- 
cha de tout près. Comme il craint l’homme, 
il ne nous eut pas plutôt apperçus, que, faifi 
d’épouvante , îl s "éloigne à linffant. Le bruit 
qu’il fait en reculant précipitamment dans les 
brouffailles , & les déchirant pour nous échap- 
per , nous éveille. Je faute trop tard fur mes 
armes ; il avoit difparu. Nous fîmes la ronde, 
pendant une heure, tirant des coups de fufl 
au hafard , & nous revînmes près du feu. Enfin, 
le troifième jour fe leva plus orageux. Je ra- 
conterai cette hiftoire en détail ; car elle me 
revient fouvent à l’efprit ; & maintenant que 
le feu de la jeuneffe a fait place à des projets . 
moins téméraires ,; à des idées plus tranquilles , 
ce fouvenir mM'anime & me fait frémir encore. 

K ij 
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Nous ne perdions pas un feul moment de vue 
la trace de nos animaux. Après quelques heu- 
res de fatigues & de marches pénibles au milieu 
des ronces , nous parvîinmes à un endroit du 
bois fort découvert. Dans un efpace affez étendu, 
il n’y avoit que quelques arbrifleaux & du taillis. 
Nous arrêtons. Un de mes Hottentots, qui étoit 
monté fur un arbre pour obferver, après avoir 
jetté les yeux de tous côtés , nous fait figne . 
en mettant un doigt fur la bouche , de refter 
tranquilles. [1 nous indique, avec la main qu’il 
ouvre & ferme plufieurs fois , le nombre d’Elé- 
phans qu'il apperçoit. Il defcend ; on tient con- 
feil, & nous prenons le deflous du vent, pour 
approcher fans être découverts. Il me conduit 
fi près, à travers les brouffailles, qu’il me met 
en préfence d’un de ces énormes animaux. Nous 
nous touchions pour ainfi dire ; je ne l’apper- 
cevois pas, non que la peur eût fafciné mes 
veux ; il falloit bien ici payer de fa perfonne, 


& fe préparer au danger : j'étois fur un petit ; 


tertre au-deffus de l’Eléphant même. Mon brave 
Hottentot avoit beau me le montrer du doigt , 
& me répéter vingt fois d’un ton impatient & 
preffé : : LE VOILA!...MAIS LE VOILA!... 
je ne le voyois toujours point. Je portois la 
vue beaucoup plus loin, ne pouvant imaginer 
que ce que j’avois à vingt pas au-deflous de moi 
pôt être autre chofe qu’une portion de rocher, 
puifque cette mafle étoit entièrement immobile. 
À la fin cependant un léger mouvement frappa 
mes regards. La tête & les défenfes de l’animal 
qu’effaçoit fon énorme corps fe tournèrent avec 
inquiétude vers moi. Sans plus perdre de temps , 
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& mon avantage en belles contemplations , je 
pofe vîte mon gros fufil fur fon pivot, & lui 
lâche mon coup au milieu du front. Il tombe 
mort, Le bruit en fit, fur le champ , détaler 
une trentaine, qui s’enfuirent à toutes jambes. 
Rien n’étoit plus amufant que de voir le mou- 
vement de leurs grandes oreilles qui battoient 
l'air en proportion de la vîtefle qu’ils mettoient 
dans leur courfe : ce n’étoit là que le prélude 
d’une fcène plus animée. 

Je prenoïs plaifir à les examiner , lorfqu'il en 
pafla un à côté de nous, qui reçut un coup de 
fufil d’un de mes gens. Aux excrémens teints 
de fang qu’il répandit , je jugeai qu’il étoit dan- 
gercufement bleffé : nous commençcâmes à le pour- 
fuivre. Il fe couchoit, fe redreiloit, retomboit ; 
mais, toujours à fes troufles, nous le failions 
relever à coups de fufil. L’animal nous avoit 
conduits dans de hautes brouflailles parfemées 
çà & là de troncs d’arbres morts & renverlés. 
Au quatorzième coup, il revint furieux contre 
le Hottentot qui l’avoit tiré. Un autre l’ajufta 
d’un quinzième qui ne fit qu'augmenter la rage 
de l’'Eléphant; &, gagnant au pied fur les cô- 
tés, il nous cria de prendre garde à nous. Je 
métois qu'à vingt-cinq pas; je portois mon fufl 
‘qui pefoit trente livres, outre mes munitions. Je 
ne pouvois être aufli difpos que mes gens qui, 
ne s'étant pas laïffé emporter auffi loin , avoient 
d’autant plus d’avance pour échapper à la trompe 
vengerefle, & fe tirer d’afaire. Je fuyois ; mais 
JEléphant gagnoit à chaque inftant fur moi. Plus 
“mort que vif, abandonné de tous les miens (un 
feul accouroit dans ce moment pour me défendre) , 
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il ne me refle que le parti de me coucher, & 
de me blottir contre un gros tronc d'arbre ren- 
verfé. J'y étois à peine, que l’animal arrive , 
franchit lobfacle : ; & , tout effrayé lui.- même 


du bruit de mes gens qu’il entendoit devant lui, 4 


il s’arrête pour écouter. De la place où je m'é- 
tois caché, j’aurois bien pu le tifer : mon fufil 
heureufement fe trouvoit chargé ; mais la bête 
avoit recu inutilement tant d'’atteintes , elle fe 
préfentoit à moi fi défavorablement, que , dé- 
fefpérant de l’abattre d’un feul coup, je reftai 
immobile , en attendant mon fort. Je l’obfer- 
vois cependant, rélolu de lui vendre chèrement 
ma vie, fi je le voyois revenir à moi. Mes 
gens, inquiets de leur maître , m’appelloient de 
tous côtés. Je me gardois Lien de répondre. 
Convaincus , par mon filence , qu'ils avoient 
perdu leur chef, ils redoublent leurs cris, & 
reviennent en défefpérés. L'Eléphant effrayé 
rebroufle auffi-tôt, & faute une feconde fois le 
tronc d’arbre , à fix pas au-deflous de moi, fans 
m'avoir apperçu. C’eft alors que me remettant 
en pied, à mon tour échauffé d’impatience, & 
voulant donner à mes Hottentots quelque figne 
de vie, je lui envoie mon coup de fufil dans 
la culotte. Il difparut entièrement à mes re- 
gards , laïffant par-tout , fur fon pañläge , des 
traces certaines du cruel état où nous l’avions mis. 

Ce tableau n’eft point achevé. La reconnoif- 
fance & l'amitié réclament un dernier trait. Cœur 
fenfible | brave homme ! l'heure eft venue de 
vélever ce fimple monument que Je t’avois pro- 
mis; tu ne comprendras jamais à quel point il 
m'eft cher ! Puille-t-il répandre quelqu'honneur 
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fur mes Voyages, & même en décorer l’hif- 
toire! Elle ne parviendra pas jufqu’à toi dans 
lé fond de ton défert paifñble ; mais tu fentis 
mes larmes ; mais tes bras fraternels ont prefé 
mon cœur ; foit que tu meures, foit que tu 
vives, je le fens..... mon fouvenir durera plus 

long-temps & plus glorieufement chez tes Hor- 
_ des fauvages, que par les vains trophées de la 
vanité des hommes. J’en fuis peu digne ; je les 
abjure ; mais toi, généreux Klaas, Jeune Eiève 
de la Nature, belle ame que n’ont point dé- 
figurée nos brillantes inftitutions , garde tou- 
jours la mémoire de ton ami : c’eft à toi feul 

qu'il adreffe encore fes pleurs & festendres regrets! 
_… C’étoit alors que, couché le long d’un mifé- 
rable tronc d'arbre, à la merci d’un animal fu- 
rieux, dont l’œil égaré me cherchoit de toutes 
parts , qui, s’il fe fût tourné vers moi , m’a- 
péantifloit fur la place ; c’étoit alors que mon 
cœur. tout palpitant d’effroi , s’ouvroit aux char- 
mes d’un fentiment délicieux que m’infpiroit un 
de ces Humains dont les Nations policées ne 
parlent qu'avec horreur ou mépris; que, fans 
“he connoître , ellés regardent comme des êtres 
atrocés , le rebut de la Nature; en un mot, 
un Sauvage de l’Afrique , un Caflre , un Hot- 
emLots | 

En partant du Cap je l'avois recu de M. Boers 
comme un homme fur la bravoure & la fidé- 
Lté duquel je devois compter, Il lui avoit re- 
commandé de ne me quitter ni à la mort, ni 
à la vie, en lui promettant des récompenfes ; 
fi, dé retour au Cap fain & fauf, je rendois un 
à cigus fatisfaifant de fa conduite. C’eft ce 
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même homme qui ne m’avoit pas un feul inf- 
tant abondonné, mais qui , m’ayant vu tout- 
à-coup difparoître , accouroit à mon fecowrs , & 
me cherchoit vainement. Je l’entendois à tra- 
vers les brouffailles m’appeller d’une voix étouf- 
fée ; puis, s’adreffant à fes camarades qui le 
fuivoient d’un peu loin , humiliés, confondus, 
leur reprocher leur lâcheté au milieu du péril. 
+ Que deviendrez- vous, leur difoit-il en fon 
» langage expreflif & touchant , que devien- 
» drons -nous , fi nous avons le malheur de 
+ trouver notre infortuné maître écrafé fous les 
+, pieds de l’Eléphant ? Oferez-vous jamais re- 
, tourner au Cap fans lui? De quel œil fou- 
 tiendrez-vous la préfence du Fifcal ? Quelle 
ss que foit votre excufe, vous pañlerez pour 
, des vils affafins ; c’eft vous en effet qui l’a- 
>» vez aflafliné. Retournez au camp; pillez, 
. difperfez fes effets ; devenez tout ce que 
> Vous voudrez : pour moi, je ne quitte point 
+ Cette place; vivant ou mort, il faut que je 
+ retrouve mon malheureux maître ; & J'ai ré- 
, 1olu de périr avec lui ”. Il accompagnoit ce 
difcours de gémiflemens & de fangiots fi tou- 
chans, que, dans le moment le plus critique, 
ie fentis mes yeux fe mouiller, & l’attendrifle- 
ment fuccéder aux glaces de l’effroi. Mon coup 
de fufil fut un fignal de joie; je me vis à l’inf- 
tant entouré des miens, & preflé dans les bras 
de mon cher Klaas avec des étreintes fi vives, 
qu'il ne pouvoit fe détacher de mon corps. 
Ce fidèle garçon bailoit tour-à-tour ma figure 
& mes vêtemens ; fes camarades eux - mêmes, 
pénétrés de regrets & dans une attitude fup- 
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pliante , tendoient les mains vers moi comme 
pour implorer leur pardon. Je pris foin de les 
confoler. Je jouiflois trop pleinement , pour ofer 
troubler cette fcène attendriffante par de belles 
paroles & des reproches inutiles ! Depuis ce jour 
heureux de ma vie, où j'ai connu la douceur 
d’être aimé purement & fans aucun mélange d’in- 
térêt, le bon Klaas fut déclaré mon égal, mon 
frère , le confident de tous mes plaifirs, de mes 
difgraces , de toutes mes penfées ; il a plus 
d’une fois calmé mes ennuis, & ranimé mon 
courage abattu. Si, dans la fuite , il montra 
quelques marques de foibleffe dangereufes & con- 
traires au bon ordre que j'avois établi parmi nous, 
ce témoignage de fon attachement lui valut trop 
d'empire fur moi, pour que je me fufle permis 
de me montrer févère , ou feulement d’allirmer 
fon cœur. fi | 
J'ai tiré moi-même, d’après nature, le por- 
trait de ce brave Hottentot , & c’eft fur mon 
deffin très-fidèle & très-refflemblant que j'ai fait 
faire, fous mes yeux, la gravure qu’on voit 
à cette place. | 

Cependant la nuit approchoïit ; nous nous hà- 
tâmes de rejoindre l’Eléphant que j'avois eu 


le bonheur de tuer d’un feul coup. Nous n'a- 
 vions rien pu faire de plus à propos; notre 


préfence écarta quelques Vautours & pluñeurs 
petits animaux carnafliers qui n’avoient point 
perdu de temps , & qui déjà commencoient à 
l’entamer. Nous fîmes plufieurs feux ; les pro- 
vifions nous manquoient. Mes gens tirèrent pour 
eux plufieurs grillades de l'Eléphant : on ap- 


_prêta pour moi quelques tronçons de la trompe. 
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J'en mangeois pour la première fois ; mais je 
me promis bien que ce ne feroit pas la dernière ; 
car je ne trouvois rien de plus exquis. Klaas 
m'aflura que, lorfque J’aurois goûté des pieds, 
Fe bientôt oublié la trompe. Pour m'en 
convaincre, il me promit, pour le lendemain, 
un déjeûné friand qu'il ft préparer fur le champ. 
On coupa donc les quatre pieds de lanimal ; 
on fit en terre un trou d’environ trois ou qua- 
tre pieds en quarré. On le remplit de-char- 
bons ardens ; &, recouvrant le tout avec du 
bois bien fec, on y entretint un grand feu 
pendant une partie de la nuit. Lorfqu’on jugea 
que ce trou étoit affez chaud, ilfutvuidé, Klaas y 
dépola les quatre pieds de l’animal, les fit re- 
couvrir de cendres chaudes, enfuite de char- 
bons, de quelque menu bois , & ce feu brûla 
jufqu’au jour. Toute cette nuit, je dormis feui ; 
mes gens veillèrent : tel avoit été l’ordre de 
Klaas. On me raconta qu’on avoit entendu beau- 
coup de Buffles & d’Eléphans rôder à l’entour. 
Nous nous y étions attendus ; toute la forêt en 
étoit remplie; mais la multiplicité de nos feux 
avoit empêché qu’ils ne nous inquiétaffent. 
Mes gens me préfentèrent, à mon déjeùné, 
un pied d'Eléphant, La cuiffon l’avoit prodigieu- 
fement enflé ; j'avois peine à en reconñoître la 
forme ; mais il avoit fi bonne mine, il exhaloit 
une odeur fi fuave , que je m’empreflai d’en goù- 
ter : c’étoit bien un manger de Roi. Quoique 
j'euffe entendu vanter les pieds de l’Ours, Je 
ne concevois pas comment un animal auf lourd; 
aufli matériel que l’Eléphant, pouvoit donner 
un mèts fi fin, fi délicat, ;, Jamais, me difois- 
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je intérieurement, non jamais nos modernes 
» Lucullus ne feront figurer, fur leurs tables. 
>» un morceau pareil à celui que J'ai préfente- 
» ment fous la main : vainement leur or con- 
» Vertit & bouleverfe les faifons ; vainement 
-, ils fe vantent de mettre à contribution toutes 
>, les contrées ; leur luxe n’atteint point jufques- 

. R;ileft des bornes à leur cupide fenfualité ”; 
& je dévorois fans pain le pied de mon Elé- 
phant:; & mes Hottentots, aflis près de moi, 
le régaloient avec d’autres parties qu’ils ne trou- 
voient pas moins excellentes. Ces détails parof- 
tront puériles, ou tout au moins indiflérens au 
plus grand nombre de Lecteurs ; il faut tout 
dire , puifqu'’on n’a jufqu'ici que des notions 
bizarres ou d’abfurdes romans fur le Pays fin- 
gulier que.Je parcours. 

Nous employâmes le refte de la matinée à 
arracher les défenfes : comme c’étoit une femelle, 
elles ne peloient guères que vingt livres ; la 
bête avoit huit pieds trois pouces de hauteur. 
Mes gens fe chargèrent de toute la viande qu’ils 
‘Pouvoient porter, & nous reprîmes la route du 
camp. Nous nous étions propofé de fuivre la 
-pifte de celui qui m’avoit Jaiffé. la vie, & que 
nous avions fi cruellement maltraité; mais il en 
étoit venu tant d’autres, pendant la nuit, que 
les traces fe trouvèrent confondues, Nous étions 
d’ailleurs fi fatigués ; je craignois tant de rebu- 
ter ces pauvres gens! je les ramenai au plus vîte. 

Que la vue eft un fens fubtil dans le Hotten- 
tot! qu'il le feconde par une attention dificile 
&bien merveilleufe! Sur un terrein fec où mal- 
gré i fa pefanteur PEléphant ne aille aucune trace, 
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au milieu des feuilles mortes, éparfes & roulées 
par le vent, l’Africain reconnoît le pas de l’ani- 
mal ; il voit le chemin qu’il a pris, & celui 
qu'il faut {uivre pour l’atteindre ; une feuille verte 
retournée ou détachée, un bourgeon, la façon 
dont une petite branche eft rompue , tout cela 
& mille autres circonftances font pour lui des 
indices qui ne le trompent jamais. Le chaffeur 
Européen le plus expert y perdroit toutes fes 
reflources ; moi-même je n’y pouvois rien com: 
prendre ; ce n’eft qu’à force de temps & d’ha- 
bitude , que je me fuis fait à cette partie divi- 
natoire de la plus belle des chañfles. Il eft vrai 
qu’elle avoit pour moi tant d’attaits, qu'aucun 
des plus petits éclairciflemens n’étoient dédai- 
gnés ; je m’inftruifois, chaque jour, de plus en 
plus; &, lorfque je rôdois dans les bois avec 
mon monde, nous paflions les journées en quef- 
tions , & l’épreuve fuivoit quelquefois le précepte. 
De retour au camp , mon vieux Swanepoël 
me dit que, pendant mon abfence , il avoitété, 
toutes les nuits, inquiété par des troupes d'E- 
léphans, qui s’étoient fi fort approchés, qu’on 
les entendoit caffer les branches, & brouter les 
feuilles. Je fis un tour dans la forêt, & je vis 
cffletivement quantité de jeunes arbres caflés, des 
branches dégarnies , & de jeunes pouffes dévorées. 
C’en étoit affez pour me remettre en cam- 
pagne. Mes gens avoient eu tout le temps de 


repofer. J’aimois mieux aller furprendre de jour 


ces animaux, que de les attendre chez moi pen- 
dant la nuit. Dès le matin, je me mis fur la 
pifte ; je ne fus pas obligé de courir bien loin; 
car, du haut d’une colline , à la lifière du bois, 
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J'en appercçus quatre dans de fortes broufüailles. Je 
fis en forte de n’en point être éventé; & m'’ap- 
prochant avec précaution, je me donnai le plaifir 
de les confidérer à mon aïfe, pendant plus 
d’une demi-heure. Ils étoient occupés à manger 
les extrémités des buiflons. Avant de les pren- 
dre , il les frappoient de trois ou quatre coups 
de trompe : c'’étoit, je crois, pour en faire tom- 
ber les fourmis ou d’autres infeétes. Après ce 
préliminaire, ils formoient toujours , avec la 
trompe , un faifceau de toutes les branches qu’elle 
pouvoit entourer ; & le portant à la bouche, tou- 
Jours de gauche à droite, fans le broyer beau- 
coup, ils l’avaloient. Je remarquai qu'ils don- 
noient la préférence aux branches les plus gar- 
nies de feuilles, & qu'ils étoient en outre très- 
friands d’un fruit jaune, quand il eft mùr, & 
qu’on nomme Cerifier dans le pays. 

Lorfque j’eus fufifamment examiné leur ma- 
nège, Je tirai à la tête celui qui fe trouvoit le 
plus près de moi, & en moins de dix minutes, 
je mis de même les trois autres à terre (*). 

Nous nous imaginions qu’il n’y en avoit plus; 
mais un grand bruit à côté de nous, nous ayant 
fait tourner la vue, un de mes Hottentots, 
qui apperçut un petit Eléphant, le tua. J’en 
eus beaucoup d'humeur, & le réprimandai for- 
tement. Ce jeune animal n’étoit pas plus gros 
qu’un veau de cinq à fix mois : j’aurois pu fa- 
cilement l’apprivoifer. 


€) Lonque les Eléphans font en troupe & preflés, fi le pre- 
mier qu’on a tiré tombe moit, on peut fe promettre de les abat- 
ue tous, les ans après les autres, Je reviendrai fur cette fingularité, 
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Parmi les quatre que j ’avois tués, il y avoit 
un jeune mâle de fept pieds un pouce de haü- 
teur ; fes défenfes ne pefoient qu’environ quinze 
hvres chacune. 

La plus grande des trois fnuie n’avoit 
que huit pieds cinq pouces , &, en général , leurs 
défenfes ne pañloient pas quinze livres par pièce. 

Mais une fingularité qui nous émerveilla, mes 
Hottentots & moi, dont ils m'aflurèrent n'avoir 
jamais . vu d'éxétfiple , & que les Naturaliftes, 
felon leur louable coutume de n’avouer pour 
principes invariables & fürs, que la routine des 
livres & des chaffeurs de cabinet, révoqueront 
probablement en doute ,; c’eft que la femelle 
que nous jugions être la mère du petit mâle, 
r'avoit qu’un feul tetton placé au milieu de la 
poitrine. [1 étoit plein de-lait : J'en tirai dans 
ma main; je le trouvai afflez doux; mais le goût 
n’en étoit point agréable. Ce lait fortoit par huit 
petites ftigmates bien fenfibles & très-diftinétes. 
Les autres avoient les deux feins placés à l’or- 
dinaire fur la poitrine, de la même forme que 
ceux des femmes, & d’une proportion telle , que 
plus d’une petite-maîtrefle, que défole un peu 
trop d’embonpoint, eût envié ce charme à mes 
femelles d'Eléphant. | 

Le petit mâle qu’avoit tué mon indifcret Hot- 

-tentot, ne montroit point encore de défenfes. 
En lui écartant les lèvres, je ne vis à l'endroit 
où elles doivent poufler, qu’un point blanc de 
la groffeur d’une chevrotine : fa viande étoit fort 
délicate. 

J'efpérois découvrir un fœtus dans fs des 
femelles : je m’étois trompé, Je trouvai leur ef- 
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tomac rempli d'une eau très-limpide ; mes gens 
en burent; j'en voulus goûter aufli; mais elle 
me donna des naufées fi défagréables , qu’autant 
pour en faire pafer le goût, que pour me ra- 
fraîchir , je m’en allai boire à une fontaine éloi- 
gnée d’un quart de lieue de l'endroit où nous 
étions. 

J'avois laiffé mes gens occupés à dépecer nos 
. Eléphans. Revenu de la fontaine au bout d’une 
demi-heure , je trouvai bien extraordinaire de 
n’en plus appercevoir un feul. Que pouvoit-il 
être arrivé qui les eût forcés d'abandonner l’ou- 
vrage ? Je ne pouvois concevoir la caufe de cette 
défertion fubite. Je me mis à crier de toutes 
mes forces, pour les rappeller, s'ils pouvoient 
m'’entendre; je fus bien étonné, lorfqu’à ma 
voix, je les vis fortir tous quatre du corps des 
Eléphans , dans lefquels ils s’étoient introduits 
pour en détacher les filets intérieurs , qui, après 
les pieds & la trompe, font les morceaux les 
plus délicats. , 

J'avois dépêché mon cinquième Hottentot au 
camp , pour dire à Swanepoël de m ‘envoyer un 
attelage de Bœufs, & une chaîne. Nous avions 
tranché les quatre FAO quand tout cela arriva. 
On commença par les enfiler avec la chaîne ; 
mais ce ne fut pas une petite cérémonie de faire 
approcher les Bœufs, & de les atteler à ces 
têtes. Ils fouffloient avec violence ; écartoient 
les nafeaux ; ils reculoïient d'horreur. Cependant 
nous parvîinmes à les ramener par la ruie , & 
ils furent attelés aux quatre têtes : c’eft ainfi 
qu'ils les traînèrent jufqu’à ma tente, à travers 
les fables , la poufière, & les buifions, impré- 
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gnés de leur fang. Spedacle horrible fans doute , : 
_ mais néceffaire , le chemin étant fi difficile , que 

jamais un chariot ne feroit venu jufqu’à nous ! 

Mais ce fut bien pis, lorfque voulant retourner 

aux Eléphans près defquels j'avois laiflé une 

partie de mon monde, je ne pus jamais faire 

pañler mon cheval par les endroits tout fouillés 

de leur fang ; je fus contraint de le conduire 

par un autre chemin; &, lorfqu’arrivé près des 

Eléphans il en eut fenti l'odeuts & les eut ap- 

perçus, il fe cabra , s’emporta, me jetta par, 
terre; &, prenant fa courfe par un très- long 

détour , il regagna le gîte. 

Je touche encore à l’un de ces momens qu’on 
ne retrouve point deux fois dans la vie. Que 
mon ame fe fent émue! Je dirai mal tous fes 
plaifirs & fes tranfports ; il faudroit être un au- 
tre pour affembler tant d’idées & de fentimens 
divers : celui qui les éprouva n’y peut fufñre; 
ils l’agitent ; ils l’oppreflent; il en eft accablé. 

Obligé de retourner à pied, jJ'apperçus en 
route à travers les arbres , un Etranger à che- 
val, un Hottentot qui ne m’étoit point connu. 
Comme je voyois qu’il coupoit au court pour 
me joindre , je l’attendis : c’étoit un exprès en- 
voyé par M. Boers. Il avoit eu ordre de s'in- 
former de moi dans tous les cantons des Colo- 
nies où je pouvois avoir pallé, & de me fuivre 
à la trace, lorfque , quittant les chemins connus, 
je me ferois enfoncé dans le défert. Cet homme 
avoit exaétement rempli fa commiiion : & , fui- 
vant l’empreinte de mes roues , elles l’avoient 
conduit à tous mes divers campemens, & de-là 
jufqu’à moi. | 
| Avant 
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“Avant de quitter le Cap ,; Monfeur Boers 
m'avoit promis que fi, pendant mon abfence, 
il recevoit pour moi des lettres d'Europe, quel- 
que route que j'euile tenue , quelque lieu que 
j’habitaffe , il me les feroit parvenir. Ce ref- 
peétable ami m’avoit tenu parole : dans le pa- 
quet que fon Hottentot me remit de fa part, 
j'en trouvai plufieurs qui portoient le timbre de 
France : c’étoient Îes premières nouvelles que 
je recevois depuis mon départ d'Europe. Qu'on 
fe figure mon impatience & le trouble de mes 
fens en prenant ces lettres des mains de l’en- 
voyé. Dans l'incertitude de ce que j’allois ap- 
prendre, j’avois à peine la force de les ou- 
vrir : on devine bien que je n’attendis pas que 
je fufle de retour au camp , pour me fatisfaire. 
Elles étoient toutes de mes plus chers amis, 
êt de ma femme ; mon œil les parcourut plus 
vîte que l'éclair; je n’y voyois par-tout que des 
fujets de félicité ; J’étois aimé , regretté. La ten- 
dre amitié venoit me chercher jufqu’au fond 
de mon défert, pour inonder mon cœur de fes 
voluptés ; je ne pouvois ni parler , ni foupirer, 
ni pleurer ; Je ne pouvoïis que refter à cette 
place , & mourir de ma joie : peu-à-peu je re- 
pris mes fens, & je revins à mon camp. 

Ces premiers élans appailés , je m’enfermai 
dans ma tente ; & , donnant un libre cours à 
mes larmes , je me trouvai foulagé, & me mis 
en devoir de répondre fur le champ. Je datai 
mes lettres du caAMP d'AUTENIQUOI, JOUR ou 
J'AVOIS TUÉ QUATRE ELéprans. L'une de ces 
lettres , qui contenoïit des détails intéreflans adref- 
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quelques années , tout Paris, & s’eft perdue de- 
puis. J'y prenois date de quelques découvertes 
qui contrarient fort les opinions recues juiqu’ à 
ce jour, & dont je rendrai compte dans mes 
defcriptions d'animaux. 

La nuit venue, le camp rangé, & les feux 
faits, je m'y plaçai à mon ordinaire, mes pa- 
piers fur mon bout de planche , & mes Hotten- 
tots autour de mot. ,, Mes amis, leur dis-je, 
vous voyez un homme, un de vos compa- 
; triotes que M. Boers envoie pour s'informer 
, dece queje fuis devenu , pour favoir de moi- 
même fi votre conduite répond à cequ'il at- 
tend de vous, & à ce que vous me devez. 
Voilà, (en leur montrant la première lettre 
qui me tomba fous la main) ,, voilà la réponfe 
que je lui fais; je lui apprends que, jufqu’à 
…, Ce Jour , vous vous êtes comportés en bra- 
ves & honnêtes gens; que depuis huit mois 
que nous voyageons enfemble , Je vous re-. 
garde comme Îles fidèles compagnons de mon 
entreprile , & de mes travaux; je lui dis 
qu’il doit être {ans inquiétude à mon égard, 
parce que je compte {ur vous comme fur moi- 
même ; & afin que, de retour au Cap, len- 
voyé de M. Boers puifle affurer vos amis 
& vos familles que vous vous portez bien, 
que vous êtes contens & heureux avec moi, 
je veux qu'il foit témoin de la facon ami- 
cale avec laquelle je vous traite | & Je 
vais,:en conféquence , diftribuer à chacun 
de vous, un bout d’excellent tabac : je 
prétends que toutes les pipes s’allument 
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fe remit à fa place, & s’enfuma tout à fon aife. 
J'étois fi joyeux des témoignages d’affection 
que je recevois des miens, de leurs protefta- 
tions vives d'attachement ., des détails exaéts & 
marqués au coin de la complaifance & de l’in- 
timité qu’on me donnoit dans toutes les lettres, 
qu’enivré de plaifir, oubliant pour ce moment 
& l'Afrique , & la chafle, & les plus beaux oi- 
feaux, & les brillantes collections ; en un mot, 
redevenu , pour cette fois, un enfant, j'imagi- 
ai, pour me divertir , ce que dans un cer- 
tain monde , on nomme une folle journée ; & 
dans un ordre inférieur , tout naturellement , 
une farce. 

Je m'étois montré un peù trop généreux dans 
la diftribution du tabac. Ils en àvoient plus qu’il 
n’en falloit pour s’enivrer , fi je les avois laiflés 
faire ; mais je roulois dans ma tête un moyen 
de les en empêcher. Je m'étois apperçu que la 
troifième charge des pipes tiroit à fa fin; je n’eus 
pas plutôt pris mon thé à la crême, que je 
me fis apporter un petit coffret, que je plaçai 
fur mes genoux. Je l’ouvris; jamais Charlatan 
n’y eût mis autant d’adrefle & de myftère. J’en 
tirai ce noble & mélodieux inftrument, inconnu 
peut-être à Paris, mais affez commun dans quel- 
ques Provinces , & qu’on voit dans les mains 
de prefque tous les Ecoliers & du Peuple, en 
un mot une Guimbarde. Je commençois à peine 
un air de Pont- Neuf , que je vis tout mon 
monde defcendre filencieufement .les pipes y Ô 
me confidérer, bouche béante , le bras à demi- 
tendu , les doigts écartés dans Vattitude de ces 
gens qu'une bonne vieille vient d’enforceler. 
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Mais leur extafe n’égaloit point encore leur plaifir ; 
nreile cles le , & les têtes immobi- 
les, penchées de mon côté , ne perdoient pas 
le moindre {on de l’inftrument. Ils ne purent 
tenir à leur enthoufiafme ; chacun infenfible- 
ment quitte fa place pour s'approcher & jouir 
de plus près : je crus voir le moment où tous 
enfemble alloient fe profterner devant le Dieu 
qui opéroit ces prodiges : je riois en moi-même 
comme un fou, & faifois mes efforts pout ne 
pas éclater : ce dequi eût bientôt difipé le prel- 
tige. Quand je l’eus favouré à mon aile, je me 
faifis de celui de mes gens qui fe trouvoit le 
plus près de moi, & l’armai de mon Luth mer- 
veilleux. J’eus beaucoup de peine à lui faire 
comprendre la manière de s’en fervir : lorfqu'il 
y fut tant bien que mal arrivé, je le renvoyai 
à fa place. Je m’étois bien douté que les autres 
ne feroient contens que lorfqu'ils auroient auf 
chacun le leur. Je diftribuai donc autant de Guim- 
bardes que j'avois de Hottentots à ma fuite ; &, 
ramañlés enfemble , les uns faifant bien, les au- 
tres fafant mal, d’autres plus mal encore , ils 
me régalèrent d’une mufique à épouvanter les 
furies. Jufqu’à mes Bœufs |, inquiétés de ce 
bourdonnement affreux, & qui fe mirent à beu- 
gler , tout mon camp fut le théâtre d’un chari- 
vari dont rien n'offre d'exemple. C’étoit de tou- 
tes parts, l’image d’un vrai jour de fabbat. : 
À l'air de ftupéfaétion dont je les avois frap- 
pés, en eflayant moi-même l’inftrument ridi- 
cule, je m'étois perfuadé qu’on étonne de fim- 
ples efprits avec de bien fimples moyens ; &, 
malgré tout ce que raconte l’hiftoire des grands 
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ralens d'Orohée , & des miracles de fa mufique, 
je fuis toujours tenté de faire honneur aux Poë- 
tes de cette Lyre harmonieuie, que leur feule 
imagination a divinifée. 

Lorfque je me fus fuffifamment rempli des 
accords de la mienne , & que je craignis que ces 
plaifanteries ne fe changeaflent en allarmes fé. 
rieufes, & que mes Rœufs, qui n’avoient point 
oublié les têtes d’Eléphant, ne priflent abfo- 
lumeñt l’épouvante, & ne décampañlent, je fis 
figne de la main que Jj'avois encore quelque 
chofe à dire : tout le bruit ceffa. »n Mes chers 
_» enfans, ajoutai-je d’un ton fimple & cordial : 
» Je vous ai régalés du meilleur tabac que vous 
» ayez Jamais goûté ; Je vous ai fait connoître 
» un infirument merveilleux ; nous allons à pré- 
» fent terminer cette fête Drradilte par une ra- 
n dade générale du meïlleur Brand-Win Fran- 
» çois, & nous le fabletons à la fanté de nos 
» familles & de nos amis ”. 

C'étoit, comme je l’ai dit, un vrai jour de 
carnaval ; & jufqu’aux bêtes domeftiques , tout 
devoit fe reflentir de la folie commune , & pren- 
dre part à nos orgies. Keès étoit dans ce moment 
à côté de moi. Il aimoit cette place ; les foirs 
fur-tout il ne manquoit pas de s’y rendre. Elevé 
comme un enfant de famille , je l’avois paflable- 
ment gâté. Je ne buvois ou ne mangeois rien 
que Je ne le partageafle toujours avec lui. 51 m’ar- 
rivoit quelquefois de l'oublier, ennemi juré de 
mes diftraétions, il avoit grand foin de m'ar- 
racher à mes rêveries par quelques coups de fa 
main, Ou le bruit de fes lèvres. J’ai dit que la 
gourmahdife le poignoit avec force ; fon tempé- 
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rament le portoit aux extrêmes ; il aimoit égaie- 
ment le lait & l’eau-de-vie. Jamais je ne lui 
faifois donner de cette liqueur ‘que {ur une af 
fiette, qu’on placoit ordinairement devant lui. 
J'avois remarqué que, toutes les fois qu'il en 
avoit bu dans un verre , fa précipitation lui en 
faifant prendre autant par le nez que par la bou- 
che, 11 en avoit pehdant des heures entières à 
toufler & à éternuer : ce qui l’incoômmodoit fort, 
& pouvoit à la longue lui cafler quelque vaifleau. 
Il étoit donc à mes côtés, fon afliette à terre 
devant lui, attendant qu’on lui fervît fa por- 
tion, fuivant des yeux la bouteille qui faifoit 
la ronde. & s’arrêtoit à chacun de mes Hot- 
tentots. Dans quelle impatience il attendoit fon 
tour ! comme fes mouvemens & fes regards fem- 
bloient nous dire qu’il craignoit que la cruelle 
bouteille ne fe vuidât trop tôt, & n'arrivât point 
jufqu’à lui! Mais, hélas! Pinfortuné qui fe léchoit 
les lèvres d’avance, ne favoit pas qu'il alloit en 
goûter pour la dernière fois !.., Raffure-toi, 
Lecteur fenfble , le bon Keès ne périt point, 
& mon eau-de-vie à l'avenir fut épargnée. 
J’avois fini mes dépèches , & je mettois mes 
dernières enveloppes, au moment où il voyoit 
avec fatisfation la bouteille achever la ronde; 
il me vint dans l’idée de tromper fon attente 
par une efpiéglerie , fans autre motif que de lui 
caufer une furprite, & de m’amufer. On ve- 
noit de lui verfer fa portion dans fon -afiette : 
tandis qu'il fe met en pofture , j'allume à ma 
chandelle une déchirure de papier que je lui 
glifle fubtilement fous le ventre ; l’eau-de-vie 
s’enflimme ; Keëès poufle un cri aigu, & faute 
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à dix pas de moi, jurant de tout fon pouvoir. 
J'eus beau.le rappeller , & lui promettre mille 
carefles : ne prenant confeil que de fon dépit 
& de fa colère, il difparut & alla fe coucher. 
Déjà la nuit étoit avancée ; je reçus les adieux 
& les remercimens de tout mon monde , à cha- 
cun s’endormit Prof AAMEn 

Je dois obferver qu’à dater de cette peur ter- 
rible de mon Keëès , j'ai vainement employé tous 
les moyens de faire oublier à cet animal ce qui 
s’étoit pañlé, & de le ramener à fa liqueur fa- 
vorite : jamais il n’en a voulu boire à il l’avoit 
prife au contraire en averfon. Si quelqu'un de 
mes sens, pour lui faire niche , lui montroit 
feulement la bouteille, il HAE Ci entre {es 
dents, jurant après lui : quelquefois, lorfqu'l 
étoit à la portée, 1l lui appliquoit un foufllet, 
gagnant vîte un arbre, & de-là narguoit en 
iüreté le mauvais plaïfant. 

Le jour {uivant , après avoir récompenfé di- 
gnement l'intelligent commiflionnaire de M. 
Boers, je lui remis mes dépêches, & lui fis re- 
prendre fa route. 

Dans la matinée, je commençai à difféquer 
l’une des têtes d'Éléphant; je lui laïflai les dents 
molaires & les défenfes. Pendant cette opéra- 
tion, plulieurs de mes gens qui étoient allés à 
la provifon , avoient rapporté beaucoup de vian- 
de , toujours provenante des parties les plus fuc- 
culentes des quatre Eléphans : on les dépecoit 
par tranches fort longues & fort minces, afin 
qu'expofées au foleïl, comme nous avions cou- 
tume de le faire, elles féchañlent plus vîte. Les 
uns caffoient les os, les mettoient en. petits mOr- 
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ceaux dans nos deux marmites ; on jettoit par- 
deflus de l’eau bouillante : à mefure que la 
graille fondoit, eile furnageoït ; mes gens en 
remplifloient des veflies & des boyaux pour la 
mieux conferver. Le Hottentot ne nébplige ja- 
mais cette provifon : outre le beloin qu’il en a 
journellement pour fa toilette, il s’en 1ert aufl 
pour accommoder fes différens mêts Quant à 
nous, nous n’en avions jamais trop; car 1l en 
falloit encore pour graifler les roues des cha- 
riots & les courroies des attelages, qui, fans ces 
précautions , auroient bientôt été defléchées par 
le foleil, & hors d'état de fervir : moi - même 
j'en failois ufage pour ma chandeïlle & ma lampe 
de nuit; ce qui m’en confommoit beaucoup : à 
défaut de coton filé , je faïfois les mêches avec 
mes Cravates, 

Cette fonte & tous fes accefloires nous prirent 
beaucoup de temps ; l’opération n’étoit point en- 
core finie, quand on vint me donner avis de 
l'empreinte énorme d’un pied d'Eléphant qu’on. 
avoit remarqué à cent pas de ma tente. Je cou- 
rus vîte pour la reconnoître ; l’animal devoit 
être monftrueux ; il n’avoit pas fait beaucoup de 
chemin , puifque la trace étoit toute fraîche. 
Nous battîmes avec foin la forêt; en un demi- 
quart-d’heure , il fut joint ; je l’ajuftai dans le bon 
endroit; mais je fus bien furpris de ne pas le 
voir tomber : mon fufl apparemment n’étoit 
pas aflez chargé , ou bien l’animal étoit une roche 
inattaquable. Cependant dès qu'il fe fentit frappé , 
il vint à nous avec fureur; nous nous y étions 
attendus : au moyen des groffes touffes de brouf- 
failles qui nous fervoient comme de remparts. 
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il ne fit que frapper la terre, & s'impatienter : 
il perdoit beaucoup de fang ; mais , au train 
dont il détala , il étoit inutile de penter à le 
fuivre ; j'en eus beaucoup de regret : c’étoit le 
plus beau que j'euffe vu jufqu’ à ce Jour. fl por- 
toit au moins douze à treize pieds de haut; à 
vue d'œil, nous jugeñmes que {es défenfes pe- 
loient plus de cent-vingt livres chacune. 
Nos viandes bien ièches & encaquées, nous 
pariîmes pour rétrograder encore vers le fatal 
trou du Kayman, où j’avois pañé le 50 Avril, 
deux mois auparavant, Mes Hottentots, que j’a- 
vois envoyés à la découverte, me rapportèrent 
que nous pourrions traverfer la chaîne des mon- 
tagnes, à celle qu'ils nommoient /a tête du Dia- 
ble , & nous en prîmes la route. Chemin faifant, 
je revis mon ancien camp de Pampoen-Kraal, 
& lui jettai un dernier regard de complaifance, 
Arrivé au pied de la montagne, je fis charger, 
{ur une voiture, la tête d'Eléphant que j'avois 
 difféquée, les défentes. tout ce que J'avois de 
préparé en oïfeaux, infectes , &c. & laïflant en- 
core une fois mon camp à la garde de mes fidè- 
les ferviteurs, je me rendis avec mon chariot 
chez M. Mulder. Obügé de rebrounfler chemin, 
comme on l’a vu, pour trouver un paflñge , je 
métois confidérablement rapproché de fa demeu- 
re. Îl fe chargea de faire pafler ma pacotille & 
de nouvelles lettres à M. Boers par la première 
occañon, Je pris eufin congé de fa vénérabie 
famille, que je ne devais DIU revoir, & je re- 
joignis, mon camp. 
Dès le lendemain , de grand matin, nous grim- 
_pâmes la montagne, non fans beaucoup de peine 
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& de fatigues : maïs ce ne fut rien en compa- 
raïfon de celles que nous caufa fa defcente ; j'en 
fus eflrayé. Quand nous l’appercümes d’abord, 
chacun de nous fe regarda fans proférer un feul 
mot, comme des gens pris au piège fans sy être 
attendus. Nous ne pouvions cependant demeu- 
rer iur le pic: il falloit bien defcendre d’un ou 
‘d’autre côté. Si nous nous fauvions de Carybde, 
nous tombions dans Scylla. Toujours perfuadé 
ue la patience & les précautions triomphent des 
plus grands obfiacles, j’avois peine à croire que 
cette entreprile fût moins impraticable pour ma 
caravane, que ne l’avoit autrefois été le paifage 
des Alpes à des armées innombrables, & je me 
préparai, pour ainfi dire, au faut périlleux. Je 
pris foin de ne faire defécndte mes voitures que 
les unes après les autres. Je voulus qu’elles ne 
fuffent attelées que de deux Bœufs. Je fis avan- 
cer la première en bon ordre : tout mon monde 
l'efcortoit. Il nous fallut pafñler tantôt fur des 
pointes de rochers entièrement ilolés, qui, fai- 
fant autant de degrés efcarpés, donnoient à ce 
chariot des faccades à le rompre tout- -à-fait. Maïs 
ce n’étoit point là ce qui nous paroïfloit le plus 
dangereux. Au moyen des cables que nous avions 
attachés aux roues, nous les foulevions ou Îles 
laiffions rouler au befoin. C’étoient les places unies 
& les pentes gliffantes qui nous faifoient fré- 
mir. À chaque inftant, je voyois dériver la voi- 
ture & les bœufs jufqu’aux bords des précipi- 
ces. Nous marchions {ur les côtés oppolés aux 
pentes , en pefant avec force fur les corda- 
ges attachés au chariot. Nous dûmes à notre 
adreffe un entier fuccès. Nous remontâmes pour: 
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chercher les deux autres voitures ; & après 


beaucoup de temps, toute la caen arriva 
heureufement au pied de la montagne. Il me 
fembloit que ia Nature m’eût oppolé cette bar- 
rière comme un obftacle qui m'interdifoit l’en- 
trée de ce nouveau Pays, & que ce für là 
qu’elle eût caché fon plus beau trélor. Jen 
étois, d’autant plus irrité ; je favois que cette 
route d’Auteniquoi à l’Ange-Kiloof pañloit pour 
impraticable chez les naturels du Pays, & que 
perfonne, avant moi, ne s’y étoit hafardé avec 
des voitures : il n’en falloit pas davantage à 
lamour-propre ; j’eus le bonheur de franchir ces 
rochers; mais, comme fi la punition avoit dû 
fuivre de près une aufli téméraire tentative, je 
me trouvai dans le plus noir & le plus afreux 
des déferts. | 
Ce n'’étoit plus ce délicieux & fertile Pays 
d’Auteniquoi : la montagne que nous venions 
de traverfer , difons mieux , dont nous venions 
de nous précipiter , nous en féparoit à jamais. 
Elle ne pouvoit plus nous offrir ces forêts ma- 
jeftucufes que nous avions fi long- -temps admi- 
rées ; tout le revers de fa chaîne étoit hideux,. 
pelé , fans aucun arbre, fans aucune apparence 
de verdure. Une autre chaîne MCE à celle-ci 
icmbloit porter à regret quelques plans chétifs 
&: contournés de ce bois qu'on nomme Wage- 
Boom. C’eft cette chaîne qui, refferrant beau- 
coup ce Pays, & n’en faifant qu’une gorge in- 
terminable , lui a fait donner le nom de l'Ange- 
Koof, vallée longue, , 
Mon intention étant de tirer au Nord, je fis 
 fept PURES de marche , en longeant cette val- 
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lée maudite, & nous traverfâmes de nouveau 
le Queur-Boom. Cette rivière n’eftici qu’un mé- 
diocre ruilleau ; mais, deux mois auparavant, 
elle m’avoit bien fait trembler , lorfqu’à fon em- 
bouchure pour aller chercher mon Balbuzard, 
je m'y étois lancé avec trop de précipitation, 
& avois failli de m'y noyer. Continuant toujours 
notre marche avec trifteffe , après quelques cam- 
pemens non moins ennuyeux , & vingt - deux 
heures de marche, je palfai une autre rivière 
encore qui porte bien {on rom, le Krom-ki- 
yier (la rivière courbe). Flle fait tant de tours 
& de détours, que nous la trouvions fans cefle 
fur notre chemin. Je la traverfai dix fois. A 
mefure que nous avancions, les deux chaînes 
de montagne paroifloient fe rapprocher exprès, 
& le pays fe rétrécifloit confidérablement ; la 
vallée n’étoit prefque plus qu’une ravine maré- 
cageufe, qui, pendant fix grandes lieues , donna 
beaucoup de peine à mes Bœufs. Nous revimes 
encore une fois le Krom-Rivier; mais ce fut 
pour la dernière. Il prenoit fa route vers l'Eft 
où il va fe jetter à la mer; & nous tournâmes 
enfin tout-à-fait au Nord. J’abandonnai là un de 
mes chevaux malade , à qui il n’étoit plus pof- 
fible de nous fuivre. Je ne voulois pas m'ar- 
rêter pour une cure qui peut-être n’eût pas réuffr : 
je penfai quil étoit plus fimple de lui laiffer à 
lui-même le foin de {a confervation. 

Le l’Ange-Kloof a, dans fa longueur, quelques 
miférables habitations, qui reffemblent moins à 
la demeure des hommes, qu’à des tanières d’a- 
nimaux, On y nourrit un peu de bétail. Lorf- 
que le vent d'Eft vient frapper ces Contrées 
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fauvages, le froid y eft excellif : je lai fenti 
depuis le premier jour jufqu’au dernier. Nous 
avions, tous les matins, de la glace & des gelées 
blanches. Je ne fais pas combien cette vallée 
de défolation a delongueur précife ; mais je fuis 
für d’avoir employé quarante-fix heures de mar- 
che pour la traverfer. 

Après m'être avancé sent à huit lieues , je fran- 
chis la Diep-Rivier (la rivière profonde) ; &, dix 
heues plus loin, le fept Août, nous campAmes 
fur les bords de celle du Gamtoos. Elle tire fon 

nom d’un infortuné Capitaine, qui, dans une tem- 
pête , avoit fait naufrage à fon embouchure. 

Une demi-heure avant d'arriver, 1l nous avoit 
faïlu defcendre encore une montagne fort eicar- 
pée , & très-dangereufe : deux de mes Bœufs y 
furent éventrés. Je dus cette perte à celui de 
mes gens qui conduifoit la deuxième voiture, & 
s’en étoit imprudemment écarté. 

Combien nous fûmes dédommagés à l’afpect 
de ce Pays brillant & nouveau, de l’ennui que 
nous éprouvions depuis pluñeurs jours, au mi- 
heu des chemins déteftables , & des glaces de la 
vallée de l’Ange-Kloof! 

Le premier jour de mon campement, vers le 
milieu de la nuit, couché dans ma tente, mais 
ne dormant pas encore, je crus entendre un bruit 
qui n’étoit pas ordinaire. Je prêtois l'oreille avec 
attention ; je ne mM'étois point trompé ; c'étoient 
des cris & des chants qui ne me paroifloient pas 
venir de fort loin. J’appellai aufli-tôt mes gens, 
qui me dirent qu'ils efitendoient auf un bruit 
confus : mais étoit-ce des Hottentots, étoit-ce 
des Caffres? Je devois redouter ceux-ci; non 
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qu'ils foient, comme d’ignorans Ecrivains les 
dépeignent , plus altérés de fang humaïn que les: 
autres Sauvages, mais parce que Îles traïtemens 
odieux que leur font effuyer les Colons, les por- 
tent davantage à la guerre, & que la vengeance 
elt de droit naturel. Je rapportera bientôt plu- 
fieurs faits qui prouveront mieux que de vains 
raiionnemens, lequel eft le barbare d’un Sau- 
vage, ou d’un Blanc. 

L’étoit aflez de cette couleur, pour être con- 
fondu parmi les viétimes de leur colère. Je fis 
mettre tout mon monde fous les armes; & nous 
nous éloignâmes du camp. À mefure que nous 
marchions , le bruit étoit plus diftmét , & nous 
vimes les feux. Je ne pouvois me perfuader 
que ce fuflent des Caffres ; ils {e feroient tra- 
his eux-mêmes : en vain l’artifice emprunte les 
ombres de la nuit ; il doit encore emprunter 
{on filence. | 

Je me poftai dans un embufcade, afin de les 
furprendre , s'ils venoient à pafler pour piller 
inon camp, & je détachai deux de mes gens, 
pour aller à la découverte. Ils revinrent aufli- 
tôt, & m'apprirent que nous n’avions eu qu’une 
faufle allarme , & que c’étoit une Horde Hot- 
tentote qui chantoit & fe divertifloit. Je me 
raffurai, & fus même enchanté de cette nou- 
velle , qui me promettoit pour le lendemain 
une entrevue intéreffante. Nous gagnâmes no- 
tre gîte, & chacun fe rendormit tranquillement, 

De bon matin, je fus de nouveau réveillé 
par des ramages qui n’étoient pas moins de mon 
goût. C’étoient des oïfeaux que je ne connoiïf- 
iois point , & que je n’avois jamais entendus.” 
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Je les trouvai magnifiques. Je fus ébloui par 
le brillant & le changeant des Etourneaux-cui- 
vrés, du Sucrier à gorge améthifte , du Courou- 


coucou, du Martin - chañfeur, & de di 


d'autres, Je visaufli des Anèces que j ’avois dé: 
rencontrées. 

Le gibier me parut aufli fort abondant : je 
vOyois fur-tout défiler devant moi des compa- 
gnies innombrables de Faïlans & quelques Ga- 
zelles Bos - Bock. La facihté de me procurer 
tous ces animaux , dont Je n’avois trouvé nulle 
part la plus grande partie, me caufa beaucoup 
de joic. 

Pendant que je m’amufois à tirer des oifeaux, 
je permis à mes Hottentots d'aller reconnoître 
& vilñiter les leurs. La connoïffance fut bientôt 
liée avec cette Horde Sauvage ; je me rendis à 
mon tour auprès d’elle ; nous lines bientôt {a- 
tisfaits les uns des autres. Leurs femmes s’habi- 
tuèrent à nous apporter, tous les foirs, une 
grande quantité de lair. Ces gens étoient ri- 
ches en beftiaux. Ils me firent préfent de quel- 
ques Moutons ; ils y ajoutèrent encore une paire 
de magnifiques Bœufs pour mes attelages ; &, 
ne voulant point être en relte avec eux, je 
leur donnai du tabac, des briquets & quelques 
couteaux. Tout mon monde s’infinua infenfible- 
blement dans le Kraal : chacun eut bientôt fa 
chacune , & l’efcadron femelle vint fans facon 
s'établir avec nous pour le temps de notre féjour. 

J’appris qu’à lembouchure de cette rivière, 
in pourrois rencontrer des Hyppopotames ; s jé 
n’en avois point encore vu : je: n'étois éloigné 
de la mer, que de quatre ou cinq lieues. A 
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portée, pour la première fois, de connoître cette 


efpèce de Quadrupède, je me hâtai de partir. 
Maïs la rivière étoit fi large, fes bords fe trou- 
voient tellement obftrués par de grands arbres, 
que toutes mes peines & mes recherches furent 
inutiles : je pañois les journées le long du ri- 
vage ; pendant la nuit, je me mettois à l'affür, 
dans l’efpérance de les voir fortir de l’eau, pour 
brouter : jamais je n’eus la fatisfaction d’en join- 
dre , ou même d'en voir un feul. 

En revanche, l'Eléphant, & plus encore le 
Buflle, étoient fl communs & fi faciles à tuer, 
que pous regorgions de vivres. J’en fourniflois 
abondamment aux anciens maris de nos femmes. 
Mieux armés qu'eux , je failois la chafle unique- 
ment pour eux. Je les obligeois de toutes les fa- 
cons. C’eft ainfi qu’au milieu des déferts d’A- 
frique , j’introduifois les ufages & les belles ma- 
nières des Nations les plus civilifées de lEu- 
rope. Qu'il me foit permis de remarquer, en 
paflant, que fi quelques Hiftoriens ont donné 
aux Hottentots le carattère de la yaloufie, ceux: 
ci du moins n’étoient point fenfibles à cette 
cruelle paflion. Si je rencontre , dans la fuite, 
quelques peuplades qui connoïffent fes atteintes, 
je le dirai avet une égale véracité. 

Mes facons engageantes m'’avoient gagné la 


confiance & l’amitié de ces bons Sauvages : ils 


avoient de moi une fi haute opinion, qu'ils n’en- 
treprenoient rien fans me confulter. Un jour, 
ils vinrent fe plaindre des Hiennes du Pays , qui 
défoloient & ravageoient leurs troupeaux : j’a- 
joutai d’autant plus de foi à leurs difcours, que 
je venois d’avoir moi-même un de mes Bœufs 

| dévoré 


fie 


| 
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dévoré par ces animaux. Enchanté de faire 
cette chafle avec eux, je leur afiguai Jour pour 
le lendemain. Dès le matin, Je les vis arriver 
tous à ma tente ; ils étoient au moins cent hommes 
bien armés d’arcs & de flèches. J’y joignis tous 
mes chafleurs ; &, me mettant à leur tête, 
nous battimes, avec nos chiens, tout le Pays. 
J'avois efpéré , avec tant de monde , détruire 
jufqu’à la dernière de ces bêtes féroces ; mais 
trois coups de fufñl qui en avoient mis trois à 
bas , diffipèrent apparemment tout le refte. 
Nous n’en rencontrâmes plus du tout; le bruit 
les avoit écartées au loin , de facon que , de 
ce moment-là , jufqu’à notre départ , il ne fut 
non plus queftion d’Hiennes que s’il n’en avoit 
jamais exifté. 

Quelques jours après, nous eùmes une alerte 
qui pouvoit devenir férieufe. Au milieu de la 
nuit, nous fümes tous en même-temps réveil- 
lés par un bruit épouvantable : c’étoit un trou- 
peau d'Eléphans qui défiloit & frifoit notre camp. 
Ils étoient par centaine. J’éprouvois des tran- 
fes aflreufes que mes gens partageoient bien 
chacun en fon particulier ; nous ne nous avifà- 
mes pas d'infulter ces énormes bataillons , ni de 
leur difputer le pañlage. Mon camp, mes ani- 
maux, mes voitures & tout mon monde, euf- 
fent été pulvérilés en un clin-d’œil. Ils ne s’ar- 
rêtèrent point, 8 mon camp fut refpeété. 

À la pointe du jour, nous revîmes nos voi- 
fins ; ils avoient eu pour eux les mêmes ter- 
reuts. Îls venoient particulièrement m'avertir que, 
fi je rencontrois jamais cette elpèce , il falloit 
bien me donner de garde de tirer ; que les 
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Elépharis que nous avions vus étoient dange- 
reux,, & beaucoup plus méchans que les au- 
tres ; ils m'afluroïient que la chair n’en valoit 
tien; qu’elle donnoit des ulcères à quiconque 
en mangéoit; qu’en un mot, c’étoient des Elé- 
phans rouges. Des Eléphans rouges ! ce mot feul 
me donnoit envie de les voir , & me promet- 
toit de nouvelles connoiffances à acquérir ; car 
jamais je n’avois ni lu ni entendu dire qu il Ÿ. 
eût des Eléphans rouges. 

Ces animaux retirés dans le bois, ‘avoient ga- 
gné un fond couvert d’énormes büiffons : : il n’eût 
päs été prudent de les trop approcher. Je fis 
filer des Hottentôts par-derrière | pour former 
une enceïnte, avec ordre de mettre le feu de 
diftance en diftance, aux herbes fèches, & de 
ürer des coups de fufil, afin de les obliger de 
päfler aux pieds d’un grand rocher , fur lequel 
je m'étois pofté avec mes meilleurs tireurs : 
nous ne pouvions: y courir aucune efpècé de 
danger. 

Mes traqueurs me fecondèrent merveilleufe- 
ment : aufh-tôr que les feux & les coups de fufñl 
eurènt donné l’allarme , toute la troupe épou- 
vantée fe préfenta devant moi. Unie douzaine 
de décharges auxquelles. ils ne s’attendoient pas 
les fit reculer avec précipitation, & dans le plus 
grand défordre. J'eflayerois en vain de rendre 
les lignes multipliés de leur fureur ; ils fe voyoient, 
d’un côté, pourfuivis par le feu des brouffäil- 
‘les qui les gagnoït par-derrière ; de l’autre , 
par mes décharges au feul paffage qui leur ref- 
tât pour échapper à la mort. Ils s’agitoient au- 
tant que pouvoient Je permettre la pefañteur &e 
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 J'énormité de leurs mafles ; leurs cris affourdif- 

fans , & le craquement des arbres qu’ils briloient, 
pour reculer ou pour fuir, formoient un choc, 
un tumulte épouvantable, dünt le fpeétacle m’ef- 
frayoit moi-même, quoique je fuffe à l’abri fur 
mon rocher , & que Je ne pufñfe être inquiété 
en aucune façon. Nous en avions bleffé un qui 

s’'étoit un moment écarté de l’enceinte , maïs 
qui venoit d'y rentrer. Confondu avec les au- 
tres, ils nous eût été difficile de l’ajufter de 
nouveau. À la nature de fes mugiflemens , je 
penfai qu’il étoit bien frappé , & ne tarderoit pas 
à expirer : nous ne jugeimes pas à propos d'aller 
à lui , bien certains qu'il ne pourroit nous 
échapper. 

_ Je n’avois eu d'autre deflein dans cetté nou- 
velle chaffe, que de me procurer un de ces 
animaux, qu'on difoit d’une efpèce différente 
de tous ceux que j'avois vus jufques-là. Sa- 
tisfait d'en avoir bleflé un , & le tenant pout 
mort, je remis au lendemain à le trouver; en 
conféquence , je rappellai tous mes gens , & nous 
regagnâmes Île camp. 

J’avois en effet été frappé de la couleur rou- 
geûtre de ces animaux, & je trouvois ce phé- 
nomène extraordinaire ; mais, ayant remarqué 
que la terre fur laquelle nous étions alors . 
avoit à-peu-près la même teinte, & réfléchif- 
fant que l’Eléphant aime & pañle Une partie de 
{on temps à fe vautrer dans les endroits humi- 
des & marécageux ,Jje me doutai que cette cou- 
leur n’avoit d'autre caufe, & qu'elle étoit pue 
rement faîice. 

J'en fus mieux convaincu, lorfque , revenu 
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au bois le lendemain matin avec tout mon monde : 
je trouvai notre Eléphant mort. Chacun demeura 
perfuadé que nos voifins s’étoient trompés ; &, 
quoi qu'il nous euflent dit du danger qu'il y 
avoit à manger de cette efpèce , mes gens cou. 
pèrent la trompe pour moi, & prirent pour 
eux les autres parties de l'animal. J’ai quelque- 
fois rencontré par la fuite des Colons qui croyoient 
encore aux Fléphans rouges : quelques peines 
que j'aye prifes à les déperfuader , je n’ai pu 
rien gagner fur ces efprits prévenus : ils foute- 
noient le préjugé par le préjugé même. | 
C'éroit une femelle que j’avois tuée : elle avoit 
neuf pieds trois pouces, de hauteur; l’une de 
fes défenfes peloit treize livres , l’autre dix. 
Cet animal, foit mâle, foit femelle , a toujours 
la défenfe gauche plus courte & moins lourde 
que la droite ; elle eft aufli plus polie & plus 
luifante. Cette différence provient, comme je 
l'ai dit, de ce que c’eft toujours de gauche à 
droite que la trompe porte la nourriture à la 
bouche ; les faïfceaux de branchages dont l’a- 
nimal fe nourrit, néceflitent un frottement con- 
tinuel fur cette défenfe , tandis que la droite 
n'eft prefque jamais touchée : en outre, c’eft 
avec la même que l'animal eft habitué à fon- 
der la terre : & par les trous plus ou moins 
larges qu’il y fait, on peut juger quelle eft fa taille. 
Lorfque je donnerai la defcription de l’Elé- 
phant, je parlerai de fes mœurs, de fes paf- 
fions , de fes goûts, & ne dirai que ce que j'ai vu. 
Je commencois à prendre plaïfir à cette chañfe, 
que je trouvois enfin bien moins: dangereufe 
que divertiffante. Je ne pouvois comprendre, & 
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Jai moins compris encore par la fuite. pour- 
quoi les Auteurs & les Voyageurs ont farci de 
tant de menfonges les récits qu’ils nous ont faits 
des forces & des rufes de cet animal; pourquoi 
ils ont fi fort monté l'imagination fur les dan- 
-gers où s’expofent ies Chaffeurs qui les pourfui- 
vent. À la vérité, qu’un étourdi foit en même- 
temps aflez téméraire pour attaquer un Eléphant 
en rafe campagne, il eft mort s’il manque fon 
coup : la plus grande vîtefle de fon cheval n’é- 
galera jamais le trot de l’ennemi furieux qui le 
pourfuit ; mais fi le Chafleur fait prendre fes 
avantages, toutes les forces de l’animal doivent 
céder à fon adrefle & à fon fang-froid. J'avoue 
que fa première vue caufe un étonnement pref- 
que ftupide ; elle eft impofante , effrayante ; mais 
avec un peu de courage & de tranquillité, on 
s’accoutume bientôt à fon afpeét. Avant de fe 
livrer à cette grande chaffe , un homme pru- 
dent doit s’attacher à découvrir le caraëtère , la 
marche & les reflources de l'animal ; il doit 
fur-tout, felon les circonftances, s’aflurer des 
retraites, pour fe mettre à l'abri de tout péril, 
s’il arrivoit que, l'ayant manqué, il en fût pour- 
fuivi. Au moyen de ces précautions , cette chaffe 
r’eft plus qu’un exercice amufant, un Jeu dans 
lequel il y a cinquante contre un à pus pour 
le joueur. 

Tant que je reftai dans ce canton, je variai 
mes campemens avec mes occupations ; mais tou- 
jours je m'attachai aux bords rians du Gamtos. 
J'y fis une ample moiïiflon de raretés, & ma 
ColieAion sy accrut fenfiblement. 

Le 11 Septembre; à fix heures du matir , nous 

M ü 


182 VOYAGE 

décampâmes ; j'en avois donné connoïffance à la 
Horde voifine : c’étoit avec le plus fincère & 
le plus vif regret qu’elle nous voyoit partir : moi- 
même je m'en féparois avec peine. Ces bonnes 
gens m’avoient infpiré de l’attachement: ,, Tant 
» de douceur & de fimplicité, me difois-je, 
» peuvent-ils attirer tant de mépris ? Sont - ce 
donc à ces Sauvages de l'Afrique , avides 
» du fang des Etrangers , & qu’on n’aborde 
., qu'avec horreur ” ? Cette bonhomie & cette 
afabilité me donnoient d’autant: plus de. con- 
fance , que j’étois réellement alors plongé dans 
le défert , & que rien ne me promettoit de dan- 
gers pour la fuite. T'out ce pays, qui n’eft ha- 
bité que par des Hordes de Gonsateié, diffère ef- 
fentiellement de celui des Hottentots dela Colo- . . 
nie. Ces peuples n’ont entr'eux aucune relation 
direéte. Ceux-là font appellés Hottentots Sau- 
vages. Je n'irai pas plus avant, fans donner fur 
eux en général des apperçus certains, fans lef- 
quels on n’a pu, jufqu’ici, s’en former que des 
idées imparfaites. ve 

Ils ne compoient plus, comme autrefois , une 
Nation uniforme dans fes mœurs, fes ulages, 
& fes goûts. L’établifement de la Colonie Hol: 
landoiïfe , a été l’époque funefte qui les a défu- 
nis tous, & des différences qui les diftinguent 
aujourd’hui. 

Lorfqu’en 1652, le Chirurgien Riébek , de 
retour de l'Inde à Amfterdams ouvrit les yeux 
des Directeurs de la Compagnie, fur l'importance 
d’un établiffement au Cap de Bonne-Efpérance , 
ils penfèrent fagement qu'une telle entreprife ne 
pouvoit être mieux exécutée que par le génie 
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même qui l’avoit conçue. Ainf , chargé de pou- 
voirs, bien approvifionné, muni de tout ce qui 
pouvoit contribuer à la réuflite de fon projet, 
Riébek arriva bientôt à la baie de la Table. En 
politique adroit, en habile conciliateur, il em- 
ploya toutes les voies détournées propres à lui 
attirer la bienveillance des Hottentots, & cou- 
vrit de miel les bords du vafe empoifonné. 
Gagnés par de cruels appâts, ces maîtres im- 
prefcriptibles de toute cette partie de l’Afri- 
que , les Sauvages, ne virent point tout ce que 
* cette profanation coupable leur enlevoit de droits, 
d'autorité, de repos , de bonheur. Indolens par 
nature, vrais Cofmopolites, & nullement Cul- 
tivateurs, pourquoi fe feroient-ils inquiétés que 
des Etrangers fuflenr venus s'emparer d’un petit 
coin de terre, inutile & fouvent inhabité®? Ils 
penfèrent. qu'un peu plus loin , un peu plus près, 
il importoit peu dans quel lieu leurs trouPERUX , 
la feule richefle digne de fixer leurs regards, 
trouveroient, leur nourriture , pourvu qu'ils la 
. trouvañlent. L’avare politique des Hollandois en- 
trevit de grandes efpérances dans des commen- 
mens aufli paifbles ; & , comme elle eft fur-tout 
babile .& plus âpre qu’un autre à faifir les avan- 
ages de la fortune , elle ne manqua pas de 
‘omommer l’œuvre , en offrant aux Hottentots 
eux amorces bien féduifantes , le tabac & l’eau- 

œ-vie. De ce moment, plan de liberté , plus 
& fierté , ‘plus de Lmoles plus de Hottentots, 

pus dames. Ces malheureux Sauvages, al- 
léhés par ces deux appas, s’éloignèrent le moins 
quils purent ; de la fource qui les leur offroit. 
M iv | 
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D'un autre côté, les Hollandoïs qui, pour une 
pipe de tabac ou un verre d’eau-de-vie , pou- 
voient fe procurer un Bœuf, fe ménagèrent au- 
tant qu’ils purent, d’aufñi précieux vôifins. La 
Colonie infenfiblement , s’étendoit ,: s’'affermi- 
foit : on vit bientôt s'élever fur des foridemens 
qu'il n'’étoit plus temps de détruire, cette puif- 
fance redoutable qui diéta des loix à toute cette 
partie de lPAfrique, & recula bien loin tout 
ce. qui voulut s’oppofer aux progrès de {on am- 
bitieufe cupidité. Le bruit de fes profpérités 
Îe répandit, & y attira de jour en jour dé nou- 
veaux Colons. On jugea , comme cela fe pra- 
tique touiours, que la loi du plus fort étoit un 
titre fufhfant pour s'étendre à volonté. Cette 
logique rendit nuls ceux dé la propriété, fi 
facrés & refpettables ; on s’empara indiftinéte- 
ment , à plufeurs repriles, au-delà même des 
beloins , de toutes les terres que le Gouverne- 
ment ou les particuliers favorifés par lui, ju- 
gèrent bonnes, & trouvèrent à leur bienféance. 
Les Hottentots, ainfi trahis, preflés, reffer- 
rés de toutes parts, fe divifèrent , & prirent deux 
partis tout-à-fait oppofés. Ceux que la confer- 
vation de leurs troupeaux intérefloit ‘encore, 
s’enfoncèrent dans les montagnes vers le’ Nord 
& le Nord-Eft. Mais ce fut le plus petit _n 
bre. Les autres , ruinés par quelques verres d’eau. 
de-vie & quelques bouts de tabac, pauvres 
dépouillés de tout, ne fongèrent point à quitt 
le Pays; mais, renonçant abfolument à leus 
mœurs ainfi qu’à leur antique & douce origine, 
dont ils ne fe fouviennent plus même aujow- 
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d'hui, ils vendirent lâchement leurs fervices aux 
Blancs, qui, d'étrangers foumis, tout-à coup 
devenus Maîtres & Cultivateurs entreprenans & 
fiers, n’ont pas même aflez de bras pour faire 
valoir leurs immenfes richeffes , & fe déchargent 
entièrement des travaux pénibles & muitipliés 
de leurs habitations fur ces infortunés Hotten- 
tots, de plus en plus dégradés &t abâtardis. 

Quelques hordes , à la vérité, chétives & 
miférables , fe font établies , & vivent comme elles 
le peuvent, dans différens Cantons de la Co- 
lonie ; mais leur chef n’eft pas même un homme 
de leur choix, Comme elles font dans le dif- 
triét & fous l’empire du Gouvernement, c’eft 
au Gouverneur qu’appartient feul le droit de le 
nommer. Celui qu'il a choifi fe rend à la Ville, 
& vient recevoir une groffe canne aflez fem- 
blable à celle des Coureurs, avec cette diffé- 
rence que la pomme n’eft que de cuivre pur. 
On lui, pafle enfuite au cou , en figne de fa 
dignité , un croiffant ou haufle-col aufli de cui- 
vre façonné: > fur lequel eft gravé majufculeu- 
fement le mot CaprriTrein. De ce moment, 
fa trifte Horde qui, depuis long-temps, a perdu 
fon nom national, prend celui du nouveau chef 
qu’on lui donne. On dit alors, par exemple, 
la Horde du Capitaine Keis; & le Capitaine , 
Keïs devient pour le Gouvernement une nou- 
velle créature , un nouvel efpion , un nouvel 
efclave.,°& pour les fiens un nouveau tyran. 

Le Sbdéérieur ne connoît jamais les fujets 
par lui-même. C’eft ordinairement le Colon le 
plus voifin de la Horde , qui follicite & déter- 
mine la nomination pour une de fes créatures, 
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parce qu’il compte {ur la reconnoiffance d’un auffi 
bas protégé » & que celui-ci mettra tous fes vaf- 
faux à fa difcrétion, lorfque le befoin l’exigera. 

C'eft ainfi que, fans informations préliminaires , 
fans égards comme fans juflice, on contraint une 
Horde impuiffante & fans forces, à recevoir la 
loi d’un homme incapable fouvent de la com- 
mander : c’eft ainfi que l’intérêt d’un feul, l’em. 
porte fur l'intérêt général dans les grandes & 
les petites affaires, & que les révolutions d’une 
République , ou la puérile éleétion d’un Syn- 
dic de village , partant d’an même principe, fe 
refemblent également par les effets. 

Tels font en général les Hottentots, connus 
aujourd’hui fous le nom de Hoitentots du Cap, 
ou Hottentots des Colonies. Il faut bien fe gar- 
der de les confondre avec les Hottentots Sau- 
vages, qu’on nomme par dérifion Jackals-Hot- 
tentot, & qui, fort éloignés de la domination 
arbitraire du Gouvernement Hollandois, confer: 
vent encore ; dans le défert qu'ils habitent, toute 
la pureté de leurs mœurs primitives. 

Parvenu au point de mon Voyage, oùn ayant 
plus de relation avec les premiers que je laifle 
derrière moi , j'arrive & me trouve au milieu 
des feconds. Il n’eft pas néceflaire que j’appro- 
_fondifle & détaille ici toutes les différences qui 
les difinguent : pour donner une idée du carac- 
tère de ces derniers, & de ce que je dois at- 
tendre d’eux , il fuit d’une remarque, d’une 
feule vérité d'expérience. Par-tout où les Sau- 
vages font abfolument féparés des Blancs & vi 
vent ifolés, leurs mœurs font douces; elles s’al- 
tèrent & fe corrompent , à melure qu'ils les ap- 
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prochent : - il eft bien rare que les Hottentots 
qui vivent avec eux, ne deviennent des monfi- 
tres. Cette affertion, toute afligeante qu’elle 
foit, n’en eft pas moins une vérité de principe 
qui fouffre à peine une exception. Loriqu’au 
Nord du Cap, je me fuis trouvé fous le tro- 
pique, parmi des Nations très-éloignées , quand 
je voyois des Hordes entières m’entourer avec 
les fignes de la furprife, de la curiofté la plus 
enfantine , m’approcher avec confiance, pailer 
la main fur ma barbe, mes cheveux, mon vi- 
fage : ., Je n’ai rien à à Chdingdre de ces gens, me 
» difois-je tout bas; c’eft pour la première fois 
# qu'ils envifagent un Blanc ”. 

Je me fuis livré à cette digreffion, d’autant 
plus volontiers qu’il étoit intéreffant de fixer les 
regards fur cette partie plus férieufe de mes 
excurfions & de mon hifloire. J'y reviens avec 
empreffement , & j'éprouve fans cefle un nou- 
veau plaifir à conter ces fimples, mais délicieu- 
fes aventures. 

Toute la Houde qui avoit eu de la peine à 
fe féparer el moi , m'accompagna jufqu’à la 
rivière Louri | à quatre lieues du Gamtoos. Nous 
arrêtâmes pour prendre congé de nos bons amis, 
les régaler de quelques verres d’eau-de-vie, & 
de quelques pipes de tabac. Les femmes qui, 
pendant mon féjour dans les environs. de leurs 
Kraals , s'étoient attachées à mes Hottentots, 
&T qui peut-être auf regrettoient un peu ma 
cuifine , vogloient abfolument nous fuivre:; mais 
plufieurs fois je m'étois apperçu, quoique j'eufle 
feint de ne le pas remarquer , qu’il s’étoit 
élevé quelques démêlés entre mes-gens : 1l s’en 
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étoit fuivi un peu de relâchement dans le fer- 
vice : ainfi je refufai nettement à ces femmes 
la permiflion de m’accompagner & de refter avec 
moi. Une feule m’avoit paru fort agiffante : j’a- 
vois remarqué qu’elle avoit grand foin de mes 
vaches & de mes chèvres ; qu’elle favonnoit & 
blanchifloit mon linge fort proprement. Ces rai- 
{ons inrérefloient aflez ma perfonne ; mais un 
autre motif plaidoit plus fortement fa caufe. 
Elle étoit devenue la maîtrefle tendrement ai- 
mée de mon fidèle Klaas. Les féparer, c’eût été 
déchirer deux cœurs à la fois , fans nul pro- 
fit , que de me montrer févère & dur envers 
un être qui m’auroit , en toute rencontre , fa- 
crifié fa vie. Par une politique contraire à celle 
qu’eût adoptée tout autre, je réfolus de la gar- 
der. Cette marque de préférence faifoit voir 
à quel point je diftinguois Klaas de fes cama- 
rades. Que ce foit injuftice ou foiblefle , je 
me livrai au défir de faire au moins un heu- 
reux , puifque tous ne pouvoient l'être, & je 
n’eus point dans la fuite à m’en repentir. Je 
donnai à cette femme le nom de Ragel : elle 
fut chargée du même fervice qu’elle avoit tou- 
Jours fait ; elle m’a fuivi par-tout ir is à la fin 
de ce Voyage. 

Après le départ de la Horde, nous continuà- 
mes notre route; mails un gros orage nous forca 
d’arrêter à Gélgebos. Il étoit cinq heures du 
foir ; le lieu ne manquoit pas d’agrémens : J'y 
aurois volontiers féjourné quelque temps ; mais 
il n’y couloit pas un feul ruifleau. Nous allà- 
mes donc à deux lieues de là pafler la rivière 
V'an- Staade, & dételer à fept heures fur le 
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bord d’une mare qui pouvoit abreuver toute la 
caravane. 

De combien de procédés & d’inventions utiles 
le hafard n'’eft-il pas fouvent la caufe? Pref- 
que toujours il nous fert mieux , & par des 
moyens plus fimples qu'aucun de ceux qui nous 
font fuggérés par nos propres lumières , nos 
combinaïfons, notre intelligence : je recus la 
preuve de cette vérité dans l’endroit même où 
je m'arrêtois. 

La Horde dont je venoïis de me féparer étoit 
venue dès le matin m’apporter, dans mon camp, 
une bonne provifion de lait ; j'en avois placé 
une cruche prefque remplie fur mon chariot, 
dans l'intention de m'en fervir en route pour 
me défaltérer. L’orage que nous avions efluyé 
m'avoit tellement rafraîchi, que je n’y avois pas 
touché. Le foir , après les feux faits, je voulus 
diftribuer ce lait à mes gens ; maïs il étoit tourné: 
je le fis jetter dans une chaudière pour en réga- 
ler mes chiens. Combien ne fus-je pas émer- 
veillé d'y trouver le plus excellent & le plus 
beau beurre! j’en étois redevable aux cahotte- 
temens de la voiture qui Pavoit battu pendant 
la route. Cette découverte , que je mis en pra- 
tique dans tout mon Voyage, me procuroit, 
outre le beurre frais, un petit-lait falutaire dont 
je faïfois fréquemment ufage, & qui fans doute 
contribua à me tenir vigoureux & bien portant. 

Le jour fuivant , un fecond orage nous eme 
pêcha de partir : il étoit affreux. Il tomboit des 
grêlons aufli gros que des œufs de poules : mes 
beftiaux en fouffroient de manière à m’inquié- 
ter beaucoup. Je fus obligé de tuer une de mes 
? l 
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chèvres mortellement bleflée : ce fat une perte 
réelle. Je la regrettai beaucoup ; ; elle étoit prête 
à mettre bas. 

Mais enfin ; le temps ayant chiinèé , nous aban- 
donnâmes notre mare ; & , vers le milieu de la 
journée , après avoir traverfé les deux rivières. 
le petit & grand Swaar-Kops , je fis dételer fur 
le bord ce cette dernière. Je venois d’apper- 
cevoir des empreintes que je ne connoifois pas. 
Quelques-uns de mes gens, à qui je les fis re- 
marquer, m'aflurèrent que c’étoient des pas de 
Rhinocéros. Tandis qu’on mettoit ordre à mon 
camp , je fuivis la trace ; maïs la nuit qui furvint 
me la fit perdre , & je retoufnai fans avoir rien vu. 
Nous avions, fur cette feconde rivière qui étoit 
confidérable , une autre horde de Sauvages. Le 
Kraal étoit compofé de neuf à dix huttes, & 
fourni de cinquante à foixante perfonnes tout 
au plus. Ces gens me confeillèrent de ne point 
pañler la rivière Bofliman qui coule près de la 
côte : ils me difoient qu’il étoit plus à propos de 
couper fur ma gauche, & de gagner davantage 
lPintérieur du Pays, pour éviter une troupe nom- 
breufe de Caffres qui jettoit l’allarme , & mettoit 
tout à feu & à fang dans le canton ; que, de 
côtés & d’autres, ce n’étoit que défordre & pil- 
lage, campagnes ravagées , habitations dévaf- 
tées & réduites en cendres: que les Propriétai- 
res, pour échapper à une mort prompte & fûre, 


avoient tout abandonné ; traînant derrière eux 


quelques foibles reftes de leurs troupeaux ; qu’en 
un mot, je ne devois pas m'approcher de la 
Caffrerie. Un avertiflement auffi brufque m'en 
impofa d’abord, J’affemblai aufi-tôt mon monde. 


EN ÂÀFRIQUE. 1OT 
On tint confeil fur le parti qu’il falloit prendre, 
J'étois bien-aife d'approfondir les difpofitions de 
tous. Il réfulta de ce concert unanime, aflez 
conforme à mes defleins cachés, que nous évi- 
terions d’abord , autant que cela ne nous rejet- 
teroit pas trop loin, cette dangereufc troupe de 
Caffres ; que, comme nous en étions fort près, 
nous ferions toujours {ur nos gardes de jour & 
de nuit; que, pour éviter toute furprife, nous 
ne camperions plus qu’en rafe campagne ; que 
nos Bœufs feroient gardés à leur pâture par qua- 
tre hommes avec leurs fufils; que mes Chevaux 
ne quitteroient plus le piquet , afin qu’en cas 
d’allarme , ils fuffent toujours fous la main ; mon 
grand fafil bien chargé devoit refter au camp ; 
& trois coups tirés à des intervalles égaux étoient 
le fignal de ralliement pour ceux que leurs oc- 
cupations diverfes auroient trop éloignés du cen- 
tre commun. 

Nos précautions auf bien prifes & connues 
de tout le monde ; je montai à cheval; &, 
fuivi de deux de mes gens bien mn je fis 
une patrouille rigoureufe , afin de découvrir f, 
dans les environs , il ne rôdoit pas quelques 
Caffres , & de fufñller impitoyablement le pre- 
mier que j’aurois vu caché dans l'intention de 
nous fürprendre , s’il n'étoit impofñlible de l’en- 
lever vivant. Rien ne fe préfenta. Je pouffai 
plus avant dans l'après- dînée. La rivière jufqu’à 
fon embôuchure étoit bordée d’arbres épineux, 
la terre {ablonneufe , couverte de buiflons, & 
_ peuplée d’un abondant gibier. J'en tuai quel- 
ques pièces par provifon. Nous ne vîmes rien 
 paroître qui dût nous inquiéter. Convaincu que 
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nous n'avions, pour le moment, rien à redou- 
ter de ces Caffres fi terribles, dès le lendemain 
matin je fis lever le camp, & nous quittâmes 
le Swaar-Kops. 

La Horde de Hottentots , cfrayés au. feul 
nom de ces cruels vengeurs, fe propofoit d’ai- 
ler s'établir plus loin, pour n'être plus dans le 
voifinage de la Caffrerie. Lorfqu’elle me vit 
près de partir, elle me demanda la permiffion 
de me fuivre., & de fe mettre fous la protec- 
tion de mon camp. Je leur accordai cette grace; 
& quoique dans le fond je fuffe enchanté de leur 
propoñtion , je m’en ls adroitement unemérite , 
autant dans le deffein de les tenir {ous ma dé- 
pendance, que de raflurer mes gens par ce fimu- 
lacre impofant , & de foutenir leur courage. Je 
ne pouvois rien défirer de plus favorable : Je 
renforçois ma troupe, & j’avois par-deflus les 
reflources particulières de cette Horde, l’avan- 
tage de ma petite artillerie qui pouvoit faire face 
à des nuées de Sagayes (*), & rendre nuls tous. 
les efforts d’une armée de Sauvages, fi j’étois 
bien fecondé. En moins de deux heures, les 
cabanes furent démontées , empaquetées & mi- 
fes avec les autres effets fur le dos des Bœufs 

auxiliaires. 

Je fis d’abord partir avant moi la moitié des 
hommes de cette Horde avec tous leurs beftiaux ; 
je leur donnai deux de mes gens bien armés. 
pour les efcorter : ils emmenoient aufli un de 
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mes Chevaux , afin qu’en cas d’accident, ils 
puflent m’en donner plus promptement connoii- 
fance. 

Une heure après, je fis filer nos relais, va- 
ches) moutons , & chèvres, & toutes les em: 
mes de la Horde avec Rors engins , montées 
fur leurs Bœufs : une partie de leurs hommes mar- 
choit derrière. Cette compagnie étoit encore ef- 


cortée par fix de mes Chañleurs. Mies trois voi- 
tures fuivoient avec le refte de mes gens tous 


armés. Enfin, monté fur mon meilleur Cheval, 
pour avoir l’œil à tout , je galoppois fur les aîles, 
à droire, à gauche : : ensavant, en-arrière , dans 
la crainte où j'étois fans celle de quelqu’ em-. 
bufcade imprévue ; car je puis affurer que , le 
Chef une fois démonté , toute la caravane n’eût 
été qu’une boucherie horrible & la proie d’un 
moment. 

J’étois armé de toutes pièces. Je portois une 
paire de piftolets à deux coups , dans les po- 
ches de mes culottes ; une autre paire pareille 
à ma ceinture; mon fufil à deux coups fur 
l’arçcon de ma felle ; un grand fabre à mon côté, 
& un crit ou poignard à la boutonnière de ma 
vefte. J’avois dix coups à à tirer dans le moment. 
Cet arfenal me gênoit un peu dans les com- 
mencemens : cependant je ne le quittai plus 
du tout, autant pour ma propre fùreté, que 
parce qu’il me fembla que j’augmentois, par 
cette précaution , la confiance de tout mon mon- 
de : mes armes lui répondoient fans doute de 
mes réfolutions. Dans cette penfée, chacun fui- 


voit tranquillement fon chemin , fe repofant fur 


moi du foin de le défendre, 
Tome LI, N 
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Cette caravane en marche étoit un fpeéta- 
cle unique, amufant , je pourrois dire magni- 
fique. Les finuofñtés qu’elle étoit obligée de 
faire en {fuivant les détours des rochers & des 
buifflons , lui donnoient continuellement de nou- 
velles formes, & ce point de vue varioit à 
chaque inftant. Quelquefois elle difparoiiloit en- 
tièrement à mes regards, & tout-à-coup du 
haut d’un tertre, je découvrois à vué d’oifeau 
dans le lointain mon avant- - garde, qui s’'avan- 
coit lentement vers le fommet d’une monta- 
gne , tandis que le corps général , qui fuivoit 
fans tumulte & dans le plus bel ordre les tra- 
ces de ceux qui les avoient précédés , n’étoit 
encore qu'à mes pieds. Les femmes donnoient 
À tetter, à manger & à boire à leurs enfans, 
afis à côté d'elles fur leurs Bœufs : les uns 
pleuroient ; d’autres chantoient ou rioient ; les 
homines en fumant yne pipe fociale, caufoient 
entr’eux ,.& n’avoie ie lair de gens qui fuient 
plein d’épouvante Papproche d’un ennemi cruel. 

Un peu plus inquiet que ces machines am- . 
bulantes , j’avois les yeux ouverts fur ma po- 
fition critique, & phiofophois de mon côté fur 
ma bête. A trois mille lieues de Paris, feul de 
mon efpèce, parmi tant de monde, entouré, 
guetté par les animaux les plus féroces, j'étois 
tenté de m’admirer conduifant pour la première 
fois dans les déferts d'Afrique ,. une peuplade 
de Sauvages A qui , volontairement foumife à mes 
:Orûres ; les exécutoit aveuglément ; & s’en étoit 
rermis à moi feul du foin de fa con{ervation. Je 
n’avois rien à craindre d'eux tous collective-: 
inent pris : Cependant j'en voyois qui m’auroient 
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fait trembler, fi, corps-à-corps , il n’y avoit eu 
entr’eux & moi d'autre juge d’un débat que la 
force ; mais au fond , j'étois affez convaincu que, 
à comme ailleurs, ce n’eftpas le plus fort, mais 
le plus adroit qui commande. 

Nous n’étions pas encore bien avancés , quand 
mes chiens, qui rôdoient de côtés & d'autres 
dans les buiffons , fe mirent tous à aboyer & à 
tenir. La peur s’empara de tout le monde. Ce 
ne pouvoit être, dioit-on, autre choie qu’une 
embulcade de Caffrés. Je me prétois diacile- 
ment à leurs raifonnemens dbfurdes. Comment 
concevoir que mon avant-garde eût pailé {ans 
être inquiétée ? & je venois de l’appercevoir qui 
fuivoit paifiblement fa route, fans aucune ap- 
parence de défordre. Je piquai des déux 718% 
lor{qu’à travers les buiflons je fus arrivé lpr la 
voie, je fus bien étonné de ne voir qu’un 
Porc-Epic, qui fe défendoit au milieu de mes 
chiens. Je le tuai, & fur le champ, dans la crainte 
que ce coup de fu ne fît faire quelque fottife 
à mes gens, Je revins auprès d'eux ; &, par 
mes plaifanteries fur leurs terreurs paniques , ils 
purent juger que je ne me démontois pas aifément. 
Le Porc-Epic fe défend à merveille. Ses pi- 
quans le mettent à l’abri de toute atteinte. Lorf: 
que le chien l’approche, celui<là prend fa belle, 
&t fe jette de côté fur lui : une fois touché, le 
chien ne revient plus à la charge. Il lui tefte 
toujours dans les chairs quelques-uns des piquans : 
cela le décourage, & le fait fuir. Un de mes 
Hottentots fut incommodé pendant plus de fix 

mois pour en avoir été bieffé à la jambe. 
M. Mallard , Officier du régiment de Pon- 
N j 
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dichery , au Cap de Bonne-Efpérance, fut pi- 
qué en harcelant un de ces animaux : il s’en 
fallut peu qu'il ne pcrdît la jambe ; &, mal- 
gré tous les foins qu’on prit de fa perfonne., il 
{ouflrit cruellement pendant quatre mois entiers , 
dont il pafla le premier dans fon lit, 

Au reîfte, le Porc-Epic eft un excellent man- 
ger : on le voit avec plaifir fur les tables les 
mieux fervies du Cap, lorfqu’il a été foigneu- 
fement fumé. 

Après une heure & demie de marche, je fs 
halte ; mais nous n’arrêtâmes que le temps qu'il 
falloit pour ramafler une bonne provifñon de 
Tel fur les bords d’un Lac d’eau falée, qui fe 
trouvoit dans notre chemin; &, deux lieues 
plus Join, je pris les devans pour aller viliter 
une habitation que J’appercevois à notre gau- 
che. Elle avoit été faccagée & brûlée par les 
Caffres : il n’en exiftoit plus que quelques pans 
de murs , tout noiïrcis & calcinés par les flam- 
mes : image bien horrible dans le fond d’un défert 

Une heure après, je trouvai mon avant-garde 
arrêtée fur les bords du Kouga : nous y plan- 
tâmes le piquet. 

Ce Kouga n’eft à proprement past qu’ un 
ruiffleau : encore l’eau n’y couloit prefque pas: 
il n’en étoit refté que dans des creux où nous 
trouvâmes quantité de Tortues excellentes ; maïs 
elles étoient très-petites ; la plus forte ne pefoit 
pas trois livres. Je fis faire, avant la nuit, un 
abattis de branchages pour former une efpèce 
de parc autour de mes bêtes. Pendant ce temps- 
là, les femmes ramañloient de côtés & d’au- 
tres tout ce qu elles pouvoient trouver de bois 
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Le, afin d'alimenter plufieurs feux qu’il étoit in- 
; Mcntäbie de tenir allumés en divers endroits, 
dans la crainte d’être furpris , foit par les Caf- 
fres, foit par les Lions qui devenoient très- 
communs dans ce Canton. Nous y reflâmes juf- 
qu’au 20. Les vivres commencoient à man- 
quer ; j’eus le bonheur de tuer trois Buflles & 
deux Bubales. 

Les bords du ruiffeau me D clerete quel- 
ques Pintades, abfolument femblables à celles 
d'Europe. En les faifant bouillir long - temps, 
elles étoient très - bonnes ; maïs rôties ou fur 
le gril, on ne pouvoit en tirer aucun parti 
Elles étoient apparemment trop vieilles ; je trou- 
vai aufli quelques efpèces nouvelles de très- 
jolis oiïfeaux ; les Barbus entr’autres. J'en don- 
nerai les Monbhes enluminées. 

Nous remontâmes enfuite le Kouga dans l'or- 
dre que nous avions obfervé jufqu’alors : il y 
avoit à peine une heure que nous marchions, 
que mon avant-garde qui s’étoit arrêtée, m’en- 
voya dire qu’elle trouvoit des empreintes de 
pieds d'hommes. La peur leur perfuadoit à tous 
que c’étoient des pieds de Caffres : ils ne voyoient 
par-tout que Caffres. J’accourus ; les traces ne 
me parurent pas bien fraîches : cependant, comme 
cette découverte devenoit très-férieufe, je fen- 
is qu'il n’y avoit rien à négliger, ni temps à 
perdre pour fe mettre.en bon état de défenfe: 
je fis halte; &, tandis que tout le monde tra- 
vailloit à parquer les Bœufs, & à ranger le 
camp, fuivi de mes deux Chaffeurs intrépides, 
je partis encore pour aller à la découverte. : 
Nous fuivimes la trace pendant plus d’une heure. 
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Elle nous conduifit dans un: endroit où nous 
trouvâmes les reftes' d’un feu qui n'étoit pas 
encore éteint, & quelques os de mouton fraî- 
chement ‘rongés. Il étoit très - évident que les 
Sauvages qui s'étoient arrêtés là, :y avoient 
pallé la nuit; mais à la vue des os rongés,, j’a- 
vois bien de la peine à croire que ce fuflent 
des Caïires, parce que cette nation n’élève 
point de bêtes à laine A la vérité , il étoit 
pofible qu'ils en euffent ou pillé ou trouvé 
chez leurs ennemis. Dans l'incertitude où me 
jettoient mes réflexions , je réfolus de poufer 
encore plus avant; enfin, las de parcourir & de 
baitre la campagne, voyant que ces traces nous 
écartotent trop, & nous jettoient dans une route 
oppotée à celle que nous devions tenir, nous 
rejoignîimes le camp. La nuit fuivante for aflez 
tranquille ; mais le jour furvint avec un orage 
terrible ; une pluie continuelle nous força de 
refter clos dans nos tentes, & le lendemain nous 
eûmes le détagrément de traverler quatorze fois 
de fuite le malencontreux Kouga , qui, de quart- 
d'heure en quart-d’heure, venoit impitoyable- 
ment nous barrer le chemin , ne nous donnoït 
pas le temps de nous reconnoître , & fur toutes 
chofes, failoit danfer horriblement nos voitures 
fur les cailloux roulans de fon lit & les éclats 
de rocher qu’il charioit dans fon cours. Ce ma- 
nèze fatiguant x répété tant de fois, nous forca 
d: ‘pafler J da nuit près d’un petit torrent, appellé 
Drocge-Rivier (rivière fèche). Nos attelages 
étoient trop harraflés pour nous conduire plus 
avant ;les circonflances ne nous permettoient pas 
non plus de ionger à faire de grandes marches, 
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Il falloit trop de temps, lorfque nous arrivions, 
pour ranger le camp, s'occuper des foins & à 
la nourriture d’une centaine d’animaux , faire 
. bouillir les marmites pour un nombre encore 
plus confidérable de perfonnes , veiller à la fü- 
.reté de tous ces individus, faire le bois pour 
les feux, & les entretenir toute la nuit : ces dé- 
tails devenoient bien pénibles & pourtant indif- 
penfables. 

Ce foir-là, nos chiens s’avifèrent de vouloir 
être nos pourvoyeurs. Le Pays étoit rempli de 
Pintades ; au coucher du foleil , tous ces ani- 
maux s’étoient perchés par centaines pour pañler 
la nuit fur les arbres qui nous environnoient. Ils 
faifoient un caquetage continuel & dé'agréable ; 
mais il fervit du moins à quelque chofe, & les 
oïfeaux mal-adroits fe décelèrent eux-mêmes ; car 
nos chiens, qui les entendoient, fe mirent à 
courir & à aboyer aux pieds des arbres. Les Pin- 
tades auroient bien voulu fuir ; mais ia pefan- 
teur de leur corps & la trop petite envergure de 
leurs aîles, ne leur permettant pas de prendre 
leur vol de deflus les arbres ; obligés pour cela 
de courir & de s’élancer de la terre, c’eft dans 
ce moment que nos chiens les attendoient au 
paflage , & les démontoïent d’un coup de dent. 
Cette facon de chaffer nous proeura de ces ani- 
maux en quantité, {ans qu’il nous en coutât une 
feule charge de poudre. Le lendemain, je vou- 
lus employer le même manège; mais les Pinta- 
des mieux inftruites par le fort de la veille, ne 
defcendirent point. Au refte , un feul coup 


de fufl pre tout Peïtet ne JE avois 
elpéré,. 
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Pendant la nuit, quelques Lions fe Brent en- 
tendre dans le lontain. | 
Le 23, après fix heures de mat nous ar- 
rivâmes à une grande & belle rivière , le Son- 
dag. File étoit à plein bord; le temps tour- 
noit à la pluie; la crainte d'être encore arrêtés 
par un débordement , nous fit prendre le parti 
de traverfer {ur des radeaux; je fis couper le 
bois néceffaire pour cette conftruétion , & même 
celut:qu'il nous falloit pour l'entourage ordinaire 
de nos beftiaux, lorfque nous ferions campés: 
après quoi je fs hr nos voitures pièce 
à pièce, tous les effets & la'moitié de mon monde. 
Ils allèrent camper de l’autre côté de la rivière. 
fous la conduite de Swanepoël. Les beltiaux paf- 
fèrent à la nage comme ils avoient fait dans les, 
occalions précédentes ; &, le jour {uivant, avec 
le refle de la troupe & des effets, je traverfai 
à mon tour le torrent fur mon radeau. Les 
préparatifs , l'exécution , & le rétabliflement de 
toutes chofes, nous occupèrent jufqu’au dernier 
du mois. / 

Dans l'intervalle , je m’étois procuré nlaries 
oïfeaux ; j'avois fait faler plufieurs Coudous; 
mais J'avois failli perdre mon pauvre Keès, Ce 
détail fera mieux connoître que tout: ce .que je 
pores dire, ma manière uniforme, & "pla 
de pafler mes Jours: 

uJétois prêt: de’rdîner , & je te da di un 
plat, des harricots fecs que je. venois de fricaf- 
er, lorlque j'entendis tout-à-coup le ramage 
d’un oïfeau que jerne connoïflois pas. J’eus bien- 
tôt oublié & ja cwifine &le dîner, Je: prends 
môn fufil, & m'élance hors de ma tente. Je re- 
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viens au bout d’un quart-d’heure , fatisfait de 
ma courfe , & tenant mon oifeau à la main : je fus 
| grandement furpris en rentrant, de ne plus trouver 
une feule fève fur ma table.: c’étoit un tour de 
Keëès ; mais je lavois hi bien étrillé la veille 
pour m'avoir volé mon fouper, que je ne con- 
 cevois pas qu’il l’eût fi-tôt oublié, ou qu'il eût 
mis fi peu d'intervalle entre la punition & ce nou- 
veau délit. Cependant il avoit difparu ; comme 
il attendoit toujours la nuit pour fe remontrer, 
lorfqu’il avoit fait quelque fottife, je favois bien 
qu’il ne pourroit m’échapper. C’étoit ordinaire- 
ment à l’heure de mon thé qu'il fe glifloit fans 
bruit, & venoit fe mettre près de moi à fa place 
accoutumée , avec l’air de l'innocence , & comme 
s'il n’eût jamais été queftion de rien. Ce foit- 
là , il ne reparut pas; &, le lendemain, per- 
fonne ne l'ayant vu , je commencçai à prendre 
de l'inquiétude , & à craindre q“’il n’eût dif 
paru tout-à-fait. J’en aurois éte d’autant plus 
délolé ; qu’en outre qu'il m’amufoit fans cefle ; 
1l m’étoit réellement fort utile, & me rendoit des 
lervices que Je n’aurois pu remplacer par d’au- 
tres ; mais, au troifième jour , un de mes gens 
qui revenoit de chercher de l’eau , m'’affura 
qu’il l’avoit vu rôder dans le voifin ; mais que 
le drôle s’y étoit enfoncé, dès qu’il l’avoit ap- 
perçu. Je me mis aufli-tôt en campagne; je bat- 
tis avec mes chiens tous les environs. Tout d’un 
coup, J'entends un cri pareil à celui qu'il faifoit 
toujours lorfqu’il me voyoit arriver de la chafle, 
& que je n’avois pas voulu l'emmener avec moi. 
Je m'arrête, je cherche des yeux ; enfin, je l’ap- 
percçois qui fe cachoit à moitié derrière une grofle 
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branche dans l’épaiffeur d’un arbre. Je l'appelle 

amicalément, je l’engage par toutes fortes de 
. bonnes paroles à defcendre, & à venir à moi. 

Il ne s’en fie point à ces fignes de mon amitié 

& de la joie que me caufoit fa rencontre ; il me 
force à grimper fur l'arbre pour l’aller chercher. 
I ne fuit pas, & fe laifle prendre. Le plaifir & 
la crainte fe peignoient alternativement dans fes 
yeux ; il les exprimoit par fes geftes. Nous re- 
joïgnîmes mon camp. C’eft là qu’il attendoit 
fon fort, & ce que je décideroïis de lui. J’au- 
rois bien pu le mettre à l’attache ; mais c’étoit 
m’ôter l'agrément de cette jolie bête : je ne le 
maltraitai même pas, & voulus être généreux 
avec lui. Une correction de plus ne l’auroit 
point changé : peut-être en avoit il plus d’une 
fois efluyé mal-à-propos ; car fa réputation, qui 
prêtoit affez les couleurs de la vraifemblance aux 
rapports qu’on me faifoit contre lui, lui nuifoit 
beaucoup dans mon efprit, & me rendoit injufte , 
fur-tout quand j’avois de l'humeur. On avoit 

mis fouvent fur fon compte, bien des petits 

vols de friandife , dont mes Hottentots eux-mé- 

mes avoient problablement touché la valeur, 

& dont le pauvre Keëès n’avoit fans doute été 

que le prête-nom. 

Le Sondag eft un fleuve qui prend fa fource 
dans de hautes montagnes prefque toujours cou- 
vertes de neiges: ce qui les a fait nommer Sneuw- 
Bergen ( montagnes de neige ). Je les avois au 
nord fur ma gauche. Le fleuve, groffi par: dif 
férentes petites rivières qui fe joignent à lui, 
va fe jetter & fe perdre dans la mer , à ma Deus | 
de l’endroit où j’étois. He BG 
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Le premier Cétobre , nous reprîmes notre route 
dans l'ordre accoutumé. Après {ept heures de mar- 
che, nous nous repofâmes un moment fur les 
ruines d’une ‘habitation délarflée comme l’autre, 
& non moins trifte & lugubre. À quatre heures 
du foir, nous nous arrêtâmes à une mare d’eau. 
Nous fûmes bien heureux, cette nuit - à. d’a- 
voir de grands feux. Quelques Hliennes & deux 
Lions nous vinrent viliter |, & mirent tous nos 
beftiaux en défordre. Nous paflâmes toute la nuit 
{ur pied. Il ne fallut rien moins que nos décharges 
bruyantes & non interrompues, pour parvenir 
à les éloigner , tant ils montroient d’acharnement 
À la pointe du jour, nous vîmes une fi grande 
quantité de Gazelles Spring-Bock, que Je réfo- 
dus d'employer la journée entiere à en faire la 
chafle. Nos provifions commencoient à manquer, 
& demandoient à être renouvellées plus fouvent. 
C’étoit parmi tout mon monde une confommation 
de viandes dont on ne fauroit fe faire une juite 
idée. En conduifant une horde entière, & tous 
leurs animaux, J'avois pris un {urcroît d’embarras 
confidérable , & qui m’effrayoit quelquefois. Nous 
fûmes aflez one de tuer fept de ces Ga- 
zelles. Quoïque cette efpèce foit lefte à la courfe, 
à cheval on les joint facilement. Raïffemblées 
ordinairement en troupe, & ferrées comme des 
moutons, elles fe nuifent mutuellement : ce qui 
ralentit beaucoup leur marche. Une feule balle 
bien quflée, peut en traverler deux: quelque- 
fois trois , & plus encore. 
Le jour d’après, nous fîmes une marche for- 
cée ; nous avions eu de mauvaife eau-la veilles 
il falloit, pour s’en procurer de plus fraîche, 


264 VoyYaces 

rencontrer un bras du Sondag. Nous le trouvi- 
mes heureufement à à quatre heures. Nos Bœufs 
étoient rendus. Îls avoient travaillé par une cha- 
leur étouffante. Je craignois quil n’en mourût 
quelques-uns, malgré qu’on eût eu la précau- 
tion de renouveller plufñeurs fois les attelages. 
Le 4, nous quittâmes tout-à-fait le fleuve, & 
ne fîmes, ce jour-là, que trois lieues, tant la 
chaleur étoit infupportable : nos Bœufs fe jen- 
toient encore de la veille. | 

Le 5, nous nous mîmes en route, dès trois 
heures du matin. A fept heures, nOUS trouva: 
mes encore une habitation abandonnée. Les pro- 
priétaires fans doute, preflés par la peur, ne 
s’étoient pas donné le temps de mettre aucun 
de leurs effets à l’abri du pillage. A Pafpeét de 
cette habitation demeurée entière, & qui ne 
portoit aucune empreinte du feu, il me fembla 
que les habitans avoient pris l’épouvante mal- 
à-propos. Je fus curieux d’entrer dans cette mai- 
fon. Je ne m'’étois pas trompé. Nous n’apper- 
cûmes aucun dérangement dans les meubles. Cha- 
que uftenfile étoit à fa place. Je ne permis pas 
qu’on touchât aux effets, même les plus indif- 
férens : feulement , comme la chaleur continuoit 
d’être exceflive , je fis halte à l’ombre de cette 
maifon, & nous nous repofämes un peu. Vers 
le Soir + je délogeai, & nous de: ce une 
marche de quatre heures. 

Le lendemain nous paflâmes encore à travers. 
deux habitations fimplement défertées comme 
celle de la veïlle, & dans le même état. Je 
ne voulus pas arrêter. Quatre heures de mar- 
che nous mirent fur les bords de la petite ri- 
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vière 7’ogel (l'Oifeau) : nous fîmes halte , parce 
que mes Boœuf avoient encore manqué d’eau, 
& prefque de nourriture. A midi le temps s’obf- 
curcit un peu, & d’aflez gros nuages nous dé- 
roboïent entièrement la vue du foleil. Je pro- 
fitai de cette heureufe circonftance pour avan- 
cer de plus en plus; nous efpérions gagner Agter- 
Bruyntjes - Hoogte; mais parvenus au pied de 
ces montagnes, une mare d’eau qui fe trou: 
voit là. nous engagea d’y camper : nous n’étions - 
rien moins qu’aflurés d’en rencontrer une autre. 

Pendant la nuit, nos feux furent apperçus 
par des Hottentots Sauvages. Comme ces gens 
s’approchoient de nous pour nous reconnoître , 
ils furent éventés par nos Chiens , qui nous don- 
nèrent l'éveil, & qui courant au qui- vive, 
aboyoïent & fe démenoient horriblement. Pour 
cette fois, une partie de mon monde , perfuadé 
que nous étions inveftis par les Cañffres, (la peur, 
je le répète , leur faifoit voir par-tout des Caf- 
fres , ) propofa de laïffer le camp , & de fe met- 
tre à l’abri dans les buiflons, comme fi nous 
euflions été en plus grande fûreté, féparément 
cachés dans de miférables taillis, que réunis en 
corps, bien armés & déterminés. Klaas & moi, 
nous étions furieux. Le vénérable Swanepoël 
fe Joignit à nous pour remonter ces cœurs ef- 
féminés ; & quelque dût être l'événement , il jura 
qu'il Sattachoit à moi, & donneroit pour ma 
défenfe jufqu’à la dernière goutte de fon fang. 
Au milieu de ces difcours & des lâches irréfo- 
lutions du refte de ma troupe, une voix fe fit enten- 
dre, qui fupplioit en Hollandoiïs inintelligible , de 
rappeller les Chiens : ce que l’onfit à l’infiant. 
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Lorfque je me fus affuré que ces gens n’étoient 
que des Hottentots, je leur permis d'approcher. 
Ils parurent au nombre de quinze hommes, plu- 
dieurs femmes, & quelques ehfans. 

Ils s’étoient mis en route pour s'éloigner du 
feu de la guerre. Je fus prévenu par eux que, 
lorfque j'aurois franchi la montagne , je trou- 
verois encore plufñeurs habitations défertes ; ils 
m’expliquèrent comment les propriétaires de ces 
habitations éparies, s’étoient afflemblés dans une 
feule pour être en force contre l’ennemi; mais 
que leur parti étoit pris d’abandonner tout-à- 
fait le pays & leurs poffeffions , pour fe rappro- 
cher des Colonies Holiandoiïles , attendu que les 
Caftres étoient à l'heure même en campagne , & 
juroient de n’en pas laiffer fubfifter une feule. 

Je pallai la nuit en conférences de cette na- 
ture, & J'appris de ces gens tout ce que je vou- 
lus favoir. Je pouvois d’autant moins me déter- 
miner à regarder les Caffres commes des bêtes 
iéroces altérées de fang, qui n ’épargnoient ni 
d'âge, ni le fexe, ni leurs voifins, que je con- 
-noïfois aflez bien les Colons pour {uipeéter leur 
foi, & rejetter {ur eux une partie des horreurs 
“dede ils affeétoient fans cefle de fe plaindre. Et 
pourquoi mêler dans ces guerres affreufes , un 
peuple auf doux que le Hottentot, & qui mène 
une vie à la fois fi paifñble & fi précaire, s’il 
n’y avoit pas eu dans le reflentiment des Caffres, 
une caufe cachée bien. digne de toute leur ven- 
geance ? Le Caffte lui-même n’eft point un peu- 
ple méchant. Il vit, comme tous les autres Sau- 
vages de cette partie de l’Afrique , du fimple 
produit de fes befiaux, fe nourrit de laitage, 
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fe couvre de la peau des bêtes : il eft comme 
les autres, indolent par fa nature , plus guerrier 
par les circonftances ; mais ce n’eft point une 
_ Nation odieufe , & dont le nom foit fait pour 
infpirer la terreur. Je voulus donc m'nftruire 
à fond des motifs & des commencemens de ces 
guerres atroces qui troublent aïnfi le repos des 
plus belles contrées de l'Afrique. Ces bonnes gens 
qui s'étoient livrés à moi avec tant de confiance, 
s’ouvrirent également fans réferve. Ils m’appri- 
rent . eneffet, que les vexations & la cruelle ty- 
rannie des:Colons , étoient l’unique caufe de 
la guerre, & que le bon droit étoit du côté des 
Caffres : ils m'apprirent que les Boffifmans, ef- 
pèce de vagabonds déferteurs, qui ne tiennent 
à aucune Nation, & ne vivent que de rapines, 
profitoient de ce moment de trouble pour piller 
indiftinétement & Cafres & Hottentots & Colons; 
qu’il n’y avoit que ces miférables qui euffent pu 
engager les Caffres à comprendre dans la prof- 
cription générale tous les Hottentots, qu’ils re- 
_gardoient comme des efpions attachés aux Blancs, 
& dont ceux-ci ne fe fervoient que pour leur 
tendre des pièges plus adroits. Ce dernier trait 
n’étoit pas dénué de fondement, mais ne pou- 
voit, dans aucun cas , s’étendre aux Hordes les 
plus éloignées. Aïnf l’innocent fuivoit le fort du 
coupable. Eh! comment des Sauvages euffent- 
ils été capables de faire d'eux-mêmes une dif- 
_tinétion que les Peuples civilifés ne font pas! 
Ils m'apprirent enfin que les Caffres s’étoient pro- 
curé quelques armes à feu , enlevées dans ces 
habitations ravagées , ou dérobées à ces Hotten- 
tots-Colons furpris à la découverte, 
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Je fus inftruit enfin, dans le plus tuba dé. 
tail, de tout ce qui s'étoit pailé , des artaques , 
des combats qui s’étoient donnés, & dans ef. 
quels, tout en faïfant de grands ravages , les 
Cafires cependant avoient toujours eu le deffous : 
ce qui ne me parut pas étonnant : la Sagaye : 
leur arme la plus meurtrière, & qu'ils manient 
avec la plus grande adreffe , ne fauroit foute- 
nir la comparaïlon avec nos armes à feu, em- 
ployées par des Chañeurs qui ne manquent ja- 
mais leur coup. out ce que j’apprenoïs m'in- 
térefloit fort ; la plus légère circonftance ne pou- 
voit m'être indifférente ; Je me trouvoisengagé, 
pour mon propre compte , dans les événemens 
& les hafards de cette guerre, puifque j'étois 
aûtuellement , pour ainfi dire, fur le champ de 
bataille, & que je touchoïis au moment où , na- 
vré jufqu’ au fond de l’ame du fpeétacle affigeant 
que j'avois inceffamment fous les yeux, pénétré 
cu plus ardent defir de rendre fervice à des in- 
fortunés que je ne connoiflois point , que je n’a- 
vois jamais vus, que je ne reverrois Jamais, 
mais dont le trifte fort excitoit ma compaffion ; 
j'allois, fi tout ce monde eût voulu me fuivre, 
traverfer cinquante lieues de la Cañirerie, au rif- 
que de tout ce qui auroit pu m'en arriver, & 
rétablir à jamais le calme dans ces contrées 
malheureufes. Je ne fus fecondé par perfonne ; 
le Ciel même eût été impuiffant contre la ter- 
reur de ceux qui marchoïent à ma fuite ; mais je 
couvrirai d’opprobre, avec bien plus de juftice , 
les lâches Colons que jallai chercher deux jours 
après, pour l’indigne manière dont le Chef ofa 
colorer fon refus de m'aider dans une expédi- 

tion, 
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tion, qui certes ayroit réuil, & faifoit le plus 
grand honneur à l'humanité. 

Un nouveau malheur arrivé depuis peu. de 
ces lieux funeftes , m’enhardifloient encore, & 
venoit échauffer mon imagination. On me dit 
qu'il n’y avoit pas fix femaines qu ‘un Navire 
Anglois avoit fait naufrage à la côte; que, par- 
venue à terre, une partie de l'équipage étoit 
tombée entre les mains des Caffres , qui l’avoient 
exterminée , à l’exception de quelques femmes 
qu'ils s’étoient cruellement réfervées ; que tous 
ceux qui avoient échappé vivoient errans fur le 
rivage , dans les forêts , où ils achevoient de périr 
miférablement. On comptoit parmi ces infortu- 
nés , plufieurs Officiers François prifonniers de 
guerre , qu'on renvoyoit en Europe. 

. Combien je me fentis tourmenté par ces dé- 
tails aMigeans ! D’après tous les renfeignemens 
que purent me donner ces nouveaux venus, je 
jJugeai, en m’orientant , que de l’endroit où j'é- 
tois, Je ne devois pas avoir plus de cinquante 
lieues jufqu’au vaifleau. Je roulois mille projets 
dans ma tête ; Jinventois mille moyens de fe- 
courir des ntoridnée , dont la fituation étoit f 
déplorable. Tout mon monde fe révolta contre ma 
propofition. Ni prières , ani menaces ne firent 
eftet .fur leurs efprits. Le récit de cette aven- 
ture leur avoit fait des impreflions bien diflé- 
rentes : une rumeur foudaine fe répandir dans 
tout mOn, camp. Si, fecondé par deux ou trois 
de mes braves , je n'en avois impofé , par mes 
geftes & ma contenance déterminée, à ces mi-. 
férables, j’eufle infailliblement péri la vitime, 
de leur fédition, Je is trembler l’un d'eux, en 
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lui appuyant le piftolet far le front. Mais ja 
ne pus rien gagner. La Horde qui marchoit à 

ma fuite me dit, fans préambule » qu’elle étoit 
LIBRE, & ne voyoit point en moi fon chef : 

qu’à l'inflaht elté alloit rétrograder , avec tué 
quinze Hottentots récemment arrivés ; & jufqu’à 

mes propres gens, qui me fignifièrent d’un ton 
hardi , qu'ils n’étoient point d'humeur à fe fairé 
écharper par des milliers de Cafifres, tous en- 
femblé avec des cris, me déclarèrent afirmative- 
ment qu'ils ne mé fuivroient pas, & qu'ils al- 
loiént plutôt {ur le champ fe remettré en route 
pout les Colonies. Je tenois toujours ferme , & 
leur fis tête jufqu'’à la fin. Mes repréfentations, 
les inftances de mon Klaas n’en ébranlèrent que 
deux, qui confentirent à fe hafarder avec moi. 
Le vieux Swanepoël en étoit un.; maïs que 
pouvions - nous faire à nous quatre! Vainement 
je remontrai à ces Savages, de quelle ingrati- 
tude ils payoient là complaifance que Jj'avois. 
eue de les laiffer venir avec moi ; qu’ils oublioient 
bien vire les foins , les vivres & la protection 
que je leur avois accordés : vainement je leur 
dis que je les tenois tous pour des traîtres, des 
Tâches , & mes ennemis plus odieux que les Caf- 
fres ; je ne fis que redoubler leur crainte, & 
leur infpirer de la haine contre moi-même : l’é- 
pouvante s’étoit aflile au milieu d’eux ; je la li- 
lois fur tous les fronts. Je pris le parti de me 
taire ; la nuit s’avancoit : après avoir recom- 
mandé la plus févère garde, j'allaï m’enfermer 
dans ma tente, On m’avertit, aù point du jour, 
que ces Etrangers délogeoient, entraînant leurs 
femmes, leurs enfans, leurs beftiaux , tous leurs 
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elfes après eux. Je défendis qu’on leur dit un 
feul mot d'adieu ; & moi-mêm, , fans perdre de 
temps, Fe donnai l'ordre pour le départ, & 
me mis en route de mon côté. En quatre heu- 
res,noustraverfämesla montagne d’Âgter-Bruynt- 
jes- Hoogte ; puis rafraîchis par un orage , qui 
fembloit arriver à fouhait , après quatre autres 
heures, nous campâmes pour pañler la nuit. Nous 
vîmes toujours chemin faïfant quelques habita- 
tions défertes , dont les propriétaires , fans doute, 
étoient du nombre des confédérés. Le fol, dans 
cet endroit, me parut généralement bon , les 
montagnes étoient couvertes de beaux & grands 
arbres, les plaines parfemées de Mimofa-Nilo- 
tica, regorgeoient de Gazelles & de Gnous: 
ces dérniers animaux, quoique très-bons à man- 
ger, font cependant Afécie tie aux autres Gazelles. 

Par tous les renfeignemens que Jj’avois pris 
des quinze Hottentots qui avoient foulevé la 
Horde , & me l’avoient enlevée, j'eflimois qué 
je ne devois pas être loin de l’endroit où tous 
les Colons s’étoient raffemblés. Je me flaitois 
fans cefle, de trouver parmi EUX , quelques. 
gens de bonne volonté , qui, goûtant mes pro- 
jets de pacification pre des Caffres, & j'ef- 
poir de fecourir de malheureux naufragés, s'y 
livreroïent de bonne grace, & s’emprefleroient 
de me feconder. L'image de ces infortunés me 
fuivoit par-tout. Quel devoit être l’affreufe fitua- 
tion des femmes . condamnées à traîner ainf leurs 
jours dans les horreurs & tous les déchiremens 
du défefpoir ? ? Cette idée ne défemparoiït pas moñ 
imagination, & m’attachoit de plus en plus à 
mon projet, Le défir de leur rénidrée la liberté, 
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& de les ramener avec moi, m’étourdiffant de 
plus en plus for hs obftacles, ne me laiffoit voir 
que la poflibilité du fuccès : combien j'étois im- 
patient d'arriver chez cette Horde de Colons! 
Dès le lendemain , après trois heures d’une 
marche entreprile au point du jour, je décou- 
vris enfin l’habitation tant défirée ! Du plus loin 
que ces gens m'appercurent, Je les vis tous s’af- 
fembler & fe groupper devant la maïfon ; leurs 
mouvemens, leurs déplacemens, l'attention avec 
laquelle ils tournoient tous enfemble leurs regards 
vers moi, me faifoïent affez comprendre qu'ils 
ne me voyoient pas fans allarme , & que mon 
convoi fur-tout les inquiétoit fortement. Je pi- 
quai des deux ; & les abordant avec politefle, 
je me fis connoître, & déclinai mon nom. J'af 
feétai de ne marcher qu'avee l'autorité de la puif- 
fance Hoïlandoïfe, à qui j'avois des comptes à 
rendre de mes découvertes. Cette fin de mon dif- 
cours très-circoncis parut leur en impoler ; ils 
maccueillirent alors avec les démonftrations de 
la plus grande joie, & me témoiïgnèrent com- 
bien ils étoient enchantés de me voir. Ils m’a- 
vouèrent que ma barbe les avoit IntFIBUÉS ( elle 
avoit alors onze mois de crue); qu'ils n’avoient 
fu , non plus, que penfer de mes armes, de 
mes chariots, de mon grand cortège ; qu ils 
avoient fouvent ouï parler de moi; qu’on leur 
avoit conté cent FAT OBS où J’avois failli 
perdre la vie ; mais qu’on les avoit aflurés, eu 
dernier lieu, qu’un vaiffleau que j'avois trouvé 
à l'ancre , dans la baie Blettemberg , m’avoit 
conduit à l’ifle Bourbon; qu ’ainfi ils n'avoient 
eu garde, en me voyant arriver, de croire que 
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ce fût moi. Après avoir efluyé cent queftions aux- 
quelles on ne me donnoit pas le temps de répon- 
dre, je leur déclarai Les motifs qui m’avoient con- 
duit vers eux, & la réfolution que j’avois prile de 
pénétrer dans le fond de la Caffrerie. Je ne leur 
cachai pas combien j'étois furpris de ce que juf- 
qu’à ce moment , ils n’avoient point encore tenté 
de fauver D calbelre Européens, dont ils 
n’ignoroient pas le fort ; que j'efpérois trouver 
parmi eux des hommes de bonne volonté, qui 
fe détacheroient pour venir avec moi vers la 
côte fur laquelle avoit péri leur vaifleau ; qu’il 
ne falloit pas douter que le Gouvernement Hol- 
_ landoïs ne récompenfât glorieufement les auteurs 
d’une fi belle entreprile ; &, pour les détermi- 
ner d’autant plus, je ne manquai pas d’ajouter 
que, parmi les effets du vaiffeau qui étoient en- 
core en partie fur la côte, chacun d’eux trouve- 
toit lavantage de fe procurer à peu de fraix mille 
aifances pour le refte de fes jours. Cette raifon 
parut les ébranler un moment ; maïs j’en augu- 
rai mal, quoiqu'ils s’empreffaffent de me répon- 
dre que, fi les chofes étoient telles que je les 
leur dépeignois, il n’y avoit rien de fi jufte que 
d’aller au fecours de ces malheureux, qui, dans 
le fond , étoient, difoient-ils, leurs freres , leurs 
femblables. 

Le plus rufé , comme le plus lâche dela troupe , 
ñe prenant de mon diicours que ce qui intérefloit 
fa cupidité, ajouta | pour les autres, qu'il étoit 
trop probable que les Caffres avoient déja dé- 
pouillé le vaïfleau , & en avoient enlevé ce qu’il 
7 avoit de méilleur : ; qu’on n’y trouveroit peut- 
être rien, ou fi peu de chofe, qu'on n’en rap- 
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porteroit pas de quoi compenfer les fraix & les 
rifques d’un pareil voyage ; & qu'ils laïfferoient , 
pendant leur abfence , leurs femmes & leurs en- 
fans expofés à être Hal par les Caffres. 

* Je fentois intérieurement qu'il n’y avoit rien 
qui pût les tenter dans cette expédition : ils ne 
pouvoient enlever be: aucoup de beftiaux enne- 
mis ; car, après s’en être partagé plus de vingt 
mille depuis le commencement des hoftiliés , il 
ne devoit pas en refter beaucoup à ces Sauva- 
ges, qui, pour conferver ceux qu'ils avoient 
réchappés du pillage, les avoient retirés fort 
avant dans l'intérieur de leurs terres. 

Je fis tous mes cfforts pour combattre les 
raifonnemens de cet homme, & ‘lui dis affez de 
fois qu'il oublioit fur toutes chofes les malheu- 
reux pour qui j'étois venu folliciter des fecours. 
Mais il avoit entraîné fes camarades; & dès-lors 
aucun d’eux ne montra le moindre penchant à me 
feconder. N'ayant plus à compter fur des pro- 
fits il ne falloit plus compter fur leur affiffance. 

J'aurois vainement tenté plus long-temps de 
les ébranler; je me répandis en imprécations, 
Je les menaçai de toute l’animadverfon du Gou- 
vernement ; je leur foubaitai des nuées de Caf 
fres autour de leur habitation; & , dans la crainte 
que leur exemple n'influât jufques far les micns , 
parmi lefquels j'en trouvois quelques-uns qu'un 
peu d’obéiflance & d'amitié at ttachoit encore à 
ma perfonne, je méloignai fur le champ, ê& 
me remis en route. 

_J’avois remarqué qu'ils étoient renforcés par 
une troupe aflez nombreufc de Métis Hotten- 
tots. Cette première efpèce eft courageufe , €n- 
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treprenante , tient plus du Blanc que du Hot- 
tentot, qu’il regarde au-deffous de lui. Ils avoient 
toujours été les premiers à marcher contre les 
Caffres, & s’étoient fignalés dans toutes les ren- 
contres. Cela me fit naître l’idée de laiffer en- 
arrière trois de mes gens, avec ordre de fe fau- 
filer parmi eux, & de faire en iorte d’en en- 
gager quelques- uns à me fuivre, fur-cout ceux 
qui connoifloient le pays & la langue des Caf- 
fres. Je les inftruifis comme il faut, avant de 
les laïffer partir; & voulant me rendre au-delà 
de la rivière K/ein- Vi is , Je la leur affignai pour 
rendez-vous. J’y arrivai, en trois heures de temps, 
par de très- mauvais chemins, & je fs halte 
après lavoir traverfée, Il fallut y coucher pour: 
attendre le retour de mes gens , & des nouvel- 
les du fuccès de leur négociation. J’avois vu 
quelques empreintes de Lions; je me précau- 
tionnai contre les furprifes de ces animaux, au 
tant que contre celles des Caffres. Je n’aurois 
pas eu beaucoup d'inquiétude fur le compte de 
ces derniers, s'il m’eût été poflible de trouver 
un moyen de leur faire favoir que je m'étois 
ni de la nation, ni de l’avis, ni du nombre de 
leurs perfécuteurs ; mais 1ls pouvoient tomber & 
limprovifte fur mon camp, & y caufer bien du 
dommage, avant que nous nous fufäons expli- 
qués. Cette confidération m’engagea à choifir, 
pour cette fois, contre ma coutume ordinaire, 
une élévation dont la vue s’étendît un peu loin. 
J'y fis drefler ma tente » langer mes chariots 
& toutes. mes bêtes : puis, à quelques pas de 
là, je fis conftruire déelaubs fauffes huttes; en- 
faite nous allâmes, placer ma tente canonnière À 
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une portée de fufl de ce camp; je lafis male 
quer avec des branches d’arbre, pour qu’elle 
ne fût point apperçue. C’étoit là que je comp- 
tois paffer la nuit avec tous mes gens. Par cette 
manœuvre, je donnois Îe change à l'ennemi. 
S'il fe fût en effet préfenté, croyant me fui- 
prendre dans mon camp , il s’y feroit à coup 
für jetté à corps perdu : c’eft alors que j'au- 
rois eùu le temps d'arriver de lui , & de le 
jurprendre à mon tour. 

La nuitne fut pas tranquille, Nes’ chiens nous 
donnèrent beaucoup M 2 | & nous ne 
dormîmes point. | sé 

A la pointe du jour; je vis arriver de loin 
mes trois Hottentots ; ils amenoïent avec eux 
trois Etrangers. L'un nommé Hans , fils d'un 
Blanc & d’une Hotientote, avoit prefque tou- 
jours vécu parmi les Caffres : il en parloït faci- 
lement la langue ; quelques. verres d’eau-de-vie 
d’Orléans que j’avois en réferve , m’eurent bien- 
tôt gagné touté fa confiance, & ; je lui fis con- 
ter tout ce qu'il favoit fur les affaires préfen- 
tes. Ce qu'il m'apprit me confirma dans Vopi- | 
nion que les Cañres, en génétal , font paci- 
fiques &'tranquilles ; mais il “Hate que conti- 
nuellement harcelés, volés & maflacrés ‘par les 
Blancs , ils s'étoient vus forcés de prenûre Îles 
armes pour leur défenfe. Il me dit que les Co- 
lons publioient par-tout que cette Nation étoit 
barbare & fanguinaire , àfin de juftifier les vols 
& les atrocités qu’ils commettoient journellement 
contre elle, & qu’ils tâchoient de faïre pañler 
pour repréfailles; que, fous prétexte qu'il leur 
avoit été enlevé quelques beftiaux , ils avoient 
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fans diflinétion d'âge & de fexe, exterminé des 
Hordes entières de Caffres , dérgbe tous leurs 
Bœufs , ravagé leurs campagnes; que cette mé- 
thode de fé procurer des, beftiaux leur paroïf- 
fant plus abrégée que celle d'en élever eux- 
mêmes , ils en ufoient avec tant d’indifcrétion, 
que, depuis un an, ils en avoient partagé plus 
de vingt mille, & qu ‘ls avoient impitoyable- 
ment maflacré tout ce qui s’étoit préfenté Pour 
Tes défendre. Hans m’aflura avoir été témoin d’une 
anecdote quéje place ici comme il me la raconta. 

Une troupe de Colons venoit de détruire une 
bourgade de Caffres ; un jeune enfant d’environ 
douze ans s’étoit fauvé , & fe tenoit caché dans 
ün trou : il y fut mälhéufeufement découvert 
par un homme du détachement des Colons, qui, 
le voulant gardér comme Ffclave , l'emmena au 
camp avec lui. Le Commandant qui le trou- 
voit à fon gré, déclara qu'il prétendoit s’en 
emparcr. Celui qui l’avoit pris refufoit obftiné- 
ment de le rendre : on s’échaufla des deux cô- 
tés. Le Commandant alors, outré de colère, & 
comme uf forcené , courant à innocente vic- 
time, crie à l’adverfaire :,» Si je ne puis la- 
“ Voir, il ne fera pas non. plus pour toi. ”. Au 
même inftant il liche un coup de fufil dans la 
poitrine du jeune enfant, qui tombe mort. 

J'appris entore que plufieurs fois pour $a- 
mufer o ces {célérats avoient placé leurs prifon- 
niers à une certaine diftance, & difputoient d’a- 
de entreux à qui tireroit fe mieux au blanc. 
JE ne tarirois pas fi je voulois rapporter. en dé- 
tail les atrocités tévoltantes qu’on fe permet SE 
que jour contre Ccs malheureux Sauvages fans 
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proteétions & ans appui. Des confidérations 
particulières & de puiifans motifs me ferment la 
bouche ; &, d’ailleurs, qu’eft-ce que la récla- 
mation d'un Particulier fenfible contre le def- 
potifme & la force ? Il faut gémir , & favoir fe 
taire. J’en dis affez pour faire connoître ce que 
font les Colons dans cette partie de l'Afrique , 
que l’inertie du Gouvernement abandonne à leurs 
propres excès , & craindroit même de punir. 
C’eft-là que fe commettent toutes les horreurs 
inventées par l'enfer ; c’eft dans un Etat répu- 
blicain qui fe diftingue plus qu'aucun autre par 
la fimplicité de fes mœurs & fon efprit.philan- 
tropique , c’eft - là que l'iniquité la plus coupa- 
ble demeure impunie , parce qu’on ne daigne 
pas étendre fes regards au-delà des objets dont 
on eft environné. Si quelquefois le Gouverneur 
recoit quelques nouvelles de ces déportemens 
affieux , la diftance , le temps qu'il faut pour 
qu elles arrivent jufqu’à lui, d’autres raifons peut- 
être qu'il eft prudent de ne point approfondir, 
les amènent à la Ville tellement déguifées OU. 
‘dénaturées, qu elles font à peine le fujet des con- 
verfations du jour. | 
Un Colon arrive de deux cents ba Pre 
il fe plaint au Gouverneur que les Caffres lui 
ont enlevé tous fes beftiaux ; il demande un 
Commando, c’eft-à-dire la permiffion d'aller , avec 
le fecours de fes voilns, reprendre le vol qu’on 
lui a fait. Le Dove de ne prélume pas la 
rue, ou feint de n’y rien comprendre ; 1l: ad- 
hère à tous les faits expolés dans la requête 
qu’on lui met fous les yeux; il ne voit rien. 
que d’équitable dans la demande de l'inpofteur. 
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sn informations préalables exigeroïient de trop 
Jongs délais ; elles fercient pénibles , ‘embarraf- 
fantes. Une permiflion eft fi facile à donner ! elle 
coûte fi peu! c’eft un mot ! On écrit ce mot 
fatal; & l'on ne fe doute pas qu'il eft l'arrêt 
de mi d’un millier de Sauvages, qui n’ont ni 
la même défenfe , ni les mêmes reflources. Le 
monfire qui trompe ainfi la religion du Gou- 
verneur, s’en retourne fatisfait au milieu des com- 
plices dé fa cupidité , & donne à fon Commando 
toute l’extenfion qui convient à fes intérêts. C’eft 
Un nouveau mañacre qui n’eft que le fignal de 
plufieurs autres boucheries ; car, hi Îles Cañres 
ont eu l'audace de récupérer par force ou par 
adrefle , les beftiaux qu’on leur avoit enlevés , en 
vertu de cet ordre qui vient d’être furpris au 
Gouvernement , & qui n'aura de fin que lorf- 
qu'il n’y aura ne de viétimes, à quel affreux 
carnage les Colons ne fe livrent-ils pas! 

C’eft ainfi qu'a continué cette guerre , ou plutôt 
ce brigandage , _pendant tout le temps de mon 
féjour en Afrique. Ce ne font point des fpécu- 
jations de commerce. ni l’amôur d'aucun fer- 
vice qui m'ont conduit au Cap: : l'impulion feule 
de mon cara@tère, & le débir de connoîre des 
chofes nouvelles ont dirigé mes pas dans cette 
partie du monde. J'y fuis arrivé libre & dans 
toute l'indépendance du génie. Je fuis plus fa- 
miliarfé avec l’intérieur du Rays & les Naïons 
étrangères qui Phabitent, qu'avec aucune des 
Colonies du Cap , & le Cap lui-même que je 
D ’ai guères connt que dans mes retours. Nul:in- 
térêt perfonnel ! ne me fera foupçonner de pare 
tialité, Mais j'ai Yu, que, par tonte forte de rai- 
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fons, l'œil prévoyant de la Politique s’eft ou- 
vert. trop tard fur les établiffemens qui fe font 
éloignés, &s 'éloignent encore tous les jours de 
la Métropole ; j'ai vu que toute l'autorité d’on 
Gouverneur ne s'étend pas affez Join pour arré- 
ter jufques dans leur fource les défordres affreux 
qui. fe perpétuent & {e multiplient dans l'inté- 
rieur du Pays. S’il arrivoit que, continuellement 
vexés, les Caïres fiflent Jamais caule commune 
avec les Nations voifines qui commencent aufli 
à fe plaindre des Colonies , leur réunion cauferoit 
certainement les plus grands troubles. Et qui fait 
à quel point s’arrêéteroit une femblable Confédé- 
ration qui auroit en même-temps des droits im- 
preicriptibles à défendre | & d'anciennes injures 
à venger ? Le Gouvernement a plus d’un moyen 
de prévenir ces malheurs; mais 1l eft temps de 
les mettre en œuvre, le danger croît par le re: 
tard. N’eft-il pas arrivé qu’un Gouverneur, inf- 
truit un jour d’une vexation cruelle exercée con 
tre les Sauvages, fit vainement fommer celui qui 
en étoit l’auteur , de venir au Cap rendre compte 
de fa conduite? Le COUPABE ne daigna pas 
même répondre à l’ordre qu’on lui fignifia : 5 dl 
continua de plus en plus à fourmenter & à piller 
comme il l’avoit toujours fait, & fa défobéil- 
fance n’eut aucune fuite, & fut même bientôt 
oubliée. | 

Un jour que je m’entretenois de ces abus avec 
quelques Colons , plufeurs d’entreux me di 
rent qu'ils avoient plus d’une fois reçu de pa- 
teils ordres du Gouverneur, auxquels ils ne fai- 
loient aucune attention. Je mis un peu. trop de 
chaleur dans cette difpute, & leur répartis que 
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ÿétois étonné que, dans ces circonftances, le 
Gouverneur ne fît pas accompagner fes ordres 
par un détachement, qui, en cas de refus, enle- 
veroit le coupable , & le conduiroit fous bonne 
efcorte à la Ville. > Savez-vous bien, me dit 
à l'un d'eux, ce qui réfulteroit ALES pareille 
» tentative ? Nous ferions tous dans un moment 
 afflemblés, nous tuerions la moitié de fes Sol- 
 dats, nous les falerions, & les renverrions par 
-» Ceux qu’on auroit épargnés, avec menaces 
» d'en faire autant de quiconque oleroit fe pré- 
» fenter dans la fuite ”. Telle fut fa réponte, 

à laquelle je n’aurois trouvé pour le moment 
qu'une réplique inutile. Un Peuple de ce ca- 
raétère ne fera jamais facile à traiter : il faudra 
bien de la foupleffe pour le réduire. Je ne re- 
garde pas comme impofhble qu’un jour fecouant 
tout-à-fait le joug , il ne fafle peut - être la loi 
au chef-lieu de la Colonie, & ce Jour arrivera 
lorfqu’un homme de tête, s’emparant de la con- 
fiance & des efprits de la multitude , viendra 
leur offrir, fous des couleurs féduifantes , li- 
mage de l'indépendance & de la liberté. Ils ne 
fentent que trop déjà la facilité de l’entreprife, 
& les avantages du fuccès ; il ne faudroit que 
leur rappeller qu'ils font environ dix mille , tous 
chaffeurs , déterminés & adroits ; que chaque 
coup qu'ils tirent eft la mort; que fans peine 
& fans aucuns rifques , ils peuvent battre & dé- 
truire toutes les forces que le Gouvernement vou- 
droit leur oppofer ; que l’abondance les attend 
au moment où ils méconnoftront les loix ré- 
nantes & louvVent tyranniques du Gouvernement, 
qui s’oppolent à tout genre de profpérité par- 
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ticulière ; que, placés dans un fuperbe climat, s 
pofleffeurs des plus belles terres & des plus 
beaux bois du Pays, abondamment fournis de 
gibier de toute efpèce, ils peuvent , en ajou- 
tant à tous ces avantages celui de là cultüre 
dés terres & la multiplication des troupeaux, fé 
procufer de la PEÉRere mair toutes les reflour- 
ces dés échanges ; qu’au moyen des’ ports & des 
rades qu bordent par-tout leur territoire , il ne 
tient qu’à eux d’attirer l'induftrie étrangere, d’ aug- 
menter leur population, leurs richefles , & tous 
fes agrémens d’un commerce extérieur & très- 
étendu. Le Gouvernement du Cap n’en eft pas 
à fentir pour la première fois toute l'importance 
de . ces réflexions , & c’eft-là, peut-être, une 
des plus juftes caufes de fon AE apparente 
fur la conduite des Colons. Il connoît le génie 
& le caractère de ces hommes robuftes, prefque 
tous élevés au miliéu des bois. On les ména- 
geoit d'autant plus, lors de mon féjour, qu’on 
fe repofoit fur leurs fecours puillans du fort de 
la Ville entière, s’il fût arrivé que les Anglois, 
dans la guerre de 1781, fe fuflent préfentés , 
comme on s’y attendoit , pour y faire une def- 
cente. Un dernier trait fera connoître à quel 
point on avoit droit de compter fur eux. Dans 
une allarme mal-à-propos répandue , en moins 
de vingt-quatre heures, on en vit arriver mille 
À douze cents, qui alloient être fuivis de tous 
les autres , fi +. n'avoit donné contre-ordre. 
J'aurois induit dans une grande erreur, fi l’on 
s’imaginoit d’après ce que je viens de dire, que 
ces Colons font tous autant de Cèéfars : il s’en 
faut de beaucoup , & cela ne s’accorderoït guè- 
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tes avec les détails dont j'ai rendu compte plus 
haut, èn parlant de leur guerre aëtuelle avec 
les Cafires » ®& de leurs poffeffions de toutes 
parts, abandonnées & défertes. Nés la plupart 
dans les rochers, une éducation groffière & iau- 

vage en a fait des coloffes pour la force ; habi- 
tués dès leur tendre jeunefle à épier & à fur- 
prendre les animaux monfirueux de l'Afrique, 
ils ne font abfolument bons que pour un pre- 
mier coup de main, ou pour réuflir dans une 
embulcade. Ils ne tiendroient point à découvert 
en rafe campagne , & ne reviendroient certaine- 
ment pas à la charge ; ; ils ne connotflent point 
le courage par le côté qui fait honneur, mais 
par celui que donne l’unique fentiment de fa 
force ou de fon adrefle ; &, fi l’on fe rappelle 
mon aventure avec eux Mans la baie de Sal- 
danha , on peut juger qu’elle cadre à merveille 
avéc ce que j'en dis aétuellement. Il n’en eft 
pas ainfi de la plupart des femmes. Courageulas 
avec réflexion, leur fang-froid ne connoît point 
d’obfiacles ni Gé périls ; non moins habiles à 
manier un Cheval & à faire le coup de fufil 
que léurs maris, elles font autant infatigables 
qu'eux, & ne reculeront pas à la vue du danger : : 
ce font de vraies Amazones. 

J'ai connu une veuve qui gouvernoit elle- 
même fon habitation. Lorfque les bêtes féroces 
venoient allarmer fes troupeaux , elie montoit à 
cheval , les pourfuivoit à à outrance , & ne quit- 
toit HER a prile qu’elle ne les eût ou tuées, ou 
obligées d'abandonner fon canton. 

Dans un de mes Voyages , deux ans plus 
tard, aux pays des grands Namaquois, j'ai vu 
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fur une habitation très-ifolée . une fille de vingt- -uh 
ans qui accompagnoit toujours fon. père à chc- 
val, lorfqu'il fe mettoit en campagne à la tête 
de fes gens, pour repoufler les Boffifmans qui 
venoient les inquiéter. Elle bravoit leurs flèches 
empoïlonnées, les pourfuivoit avec acharnement , 
jes gagnoit à la courie, & les fufilloit fans pitié. 
” Les Annales du Cap ‘ont mention d’un grand 
nombre de femmes qui fe font diftinguées par 
des aétions d'intrépidité, faites pour honorer le 
plus déterminé dés hommes. F 
On sy entretenoit encore lors de mon arri- 
vée , de la tragique aventure d’une veuve qui 
vivoit fur une habitation très-reculée, avec fes 
deux fils, dont l'aîné avoit dix-neuf ans. Dans 
une nuit obfcure , elle & toute fa maifon fut 
réveïllée par les piétinemens & les beuglemens 
fourds de fes bêtes à cornes, qui étoient en- 
fermées non loin de là dans un parc. On vole 
aux armes, on court au bruit: c'étoitun Lion ; 
il avoit franchi l’entourage, & faifoit parmi les 
Bœuf , un affreux dégât. Ï ne falloit pour ar- 
rêter fa fureur, qu’entrer dans le, parc, invef- 
tir le féroce animal, & le tuer. Aucun des ef | 
claves & des Hottentots de cetfe femme n’avoit 
affez de courage : fes deux fils même n’ofèrent 
s'y prélenter. Cette veuve intrépide entre feu- 
le, armée de fon fufl, & pénétrant au milieu 
du délordre jufques für le Lion, que l’obicu- 
rité de la nuit lui laifloit à peine entrevoir, elle 
lui lâche fon coup. Malheureufement : l'abimal 
n'étant que bleflé, s’élance fur elle avec fureur, 
& la terrafle. Aux cris de cette pauvre mère , 
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rible Lion attaché fur fa proie. Furieux, dé- 
fefpérés , ils fondent fur lui, & l’égorgent trop 
tard fur le corps enfanglanté de leur mère. Outre 
les bleffures profondes qu’elle avoit reçues à la 
gorge & en différentes parties du corps, le Lion 
lui avoit coupé une main au-deffus du poignet, 
& lavoit dévorée : tous les fecours furent inu- 
tiles, & cette nuit même , elle expira au mi- 
lieu des douleurs, & des vains regrets de fes 
enfans & de fes efclaves affemblés. 

On a vu que Hans m'avoit donné fur la Caf- 
frerie tous les éclairciflemens que je lui avois 
demandés ; il m’avoit appris que le terrein fur 
lequel je me trouvois aétuellement , étoit de la 
domination d’un puiffant Seigneur qui faifoit fa 
réfidence à trente lieues de nous, plus du côté 
du Nord, & qu'il fe nommoit le Roi FAroo. 
Il me confeilloit de pénétrer jufqu’à lui, m’af- 
furant que je n’avois rien à craindre, aucun rif- 
que à courir : il me difoit au contraire que ces 
pauvres peuples me verroient avec plaifir, dans 
l’efpérance que , de retour au Cap, le récit de 
ce que Jj'’aurois vu touchant leurs mœurs, leur 
caractère & leur facon de vivre, effaceroiïient les 
mauvaies impreffions que donnoient d’eux par- 
tout les Colons qui ne pouvoient les fouffrir ; 
qu’on leur laïfleroit peut-être à la fin leur tran- 
quillité , le feul bien qu’ils demandaflent aux 
Blancs. 

Au premier coup-d’œil, ce raifonnement étoit 
fpécieux ; féduifant ; je fentois vivement tous 
les avantages que je pouvois tirer de l’exécu- 
tion d’an lemblable projet. J'étois entraîné... 
Mais d’un autre côté, fi, par trop d’imprudence 
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ou de confiance, j'alloïs perdre en un moment 
tout le fruit de mon Voyage ; s'il arrivoit que 
je fuffe maffacré, cette démarche pouvoit pañler 
pour le comble de la déraïfon &. de l’extrava- 
gance. Je connoiflois l'humeur vive & remuante 
des bâtards des Blancs & des Hottentots ; je 
voyois pour la première fois celui-ci, de quoi 
pouvoit-il être capable? Je l’ignorois ;. l’appât 
d’un verre d’eau-de-vie venoit d’en faire un 
traître ; 1l étoit ami des Caffres , il avoit pañlé 
une partie de fes jours avec eux . il. fortoit 
alors d’une retraite fufpeête à mes regards, & 
n'étoit là peut-être que pour obferver les mou- 
vemens des Colons, & les trahir eux - mêmes. 
N’étoit-il pas poñible qu'il eût aufi l’intention 
de me facrifier, afin de partiger mes dépouilles 
avec les Caffres, & de fe faire auprès d’eux un 
mérite de m'avoir fait tomber dans le piège ? 
Après avoir pefé long-temps fur ces réflexions, 
agité par mille idées contraires , & hors d’état 
de prendre un parti pour moi-même, je m'ar- 
rêtai tout d’un coup à un plan plus facile & plus 
fage. Je me ménageois par ce moyen un peu 
detemps, pour me livrerà denouvellesréflexions, 
& m'éclaircir davantage fans compromettre & 
ma fortune & ma. perfonne. J’imaginai de faire 
une députation au Roi Faroo; & fur larpre- 
mière ouverture que j'en fis à Hans, il accepta. 
la commiflion fans balancer. Quoique cette con- 
duite me,.parût d’un aflez bon augure , J'étois 
bien réfolu. cependant de prendre mes füretés: 
ce jeune Mé@s me promit d'engager deux ou trois 
de fes amis, à faire le voyage avec lui; je lui 
connai deux de mes plus fidèles Hottentots, 
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Adams, & Slanger : ils devoient rendre compte 
à ce Roi de tout ce que j'avois fait depuis onze 
mois, que j'avois quitté le Cap. Afin qu'il fût 
en état de juger que la curiofité feule me con- 
duifoit. dans fes Etats, je chargeai mes Meffa- 
gers de lui dire que, né dans un autre monde , 
étranger fur-tout dans lés lieux où jé me trou- 
vois aétuellement , je n’étois, en aucune facon, 
ni l'ami ni lé complice dés Colons qui lui fai- 
foient la guerre; que jé ne vivois pas même avec 
eux; que jé défapprouvois hautement leur con- 
duité ; qu'en un mot, il pouvoit être affluré 
qu’auffi long-temps que je refterois dans fon Pays 
il n’auroit nul fujet de sinquiétèr de mes imou- 
vemens & de mes démarches, puilqu'i iis ne ten- 
doient qu'à un but unique & bies innocént , ce- 
lui de me procurer les objets relatifs à mes goûts , 
ainfi qu'à mes études; & que loin d'apportér 
le ravage. & la crainte dans fés poffelfions, jy 
faiGrois_ au contraire toutes les occafons d’être 
utile à fes fujets, à lui-même, comme je l’a- 
vois été à plufieurs Hordes de Hottentots, qui 
ne fufpeétoient ni ma foi, ni mes fervices : j’a- 
joutai que le Gouvernément du Cap, à qui je 
rendrois un compte fidèle de tout ce qui s’étoit 
pallé fous mes yeux, s’émprefleroit de rétablir 
le calme dans fon Pays, & la bonne ne 
entre lui & les Colons. 

Après avoir ainfi endoétriné mes députés . fur: 
tout ceux de mon camp, à qui je recomman- 
dois lè plus grand fecret {ur quelques autres par 
ticularités , dont je les fis feuls dépofitaires , telles, 
par exemple , que la condition expreffe d'amener 
avec'eux quelques Caüres., añn de juger du degré 
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de confiance qu'ils auroient en moi, & de voir 
jufqu’à quel point je pourrois leur accorder la 
mienne , je leur remis quelques préfens. pour le 
Princei. & les congédiai. Ils me prômirent de 
fe rendre bientôt à Koks-Kraal , où je devois les 
attendre. Chacun d'eux fit fes provifions : ils 
partirent. 

Je me mis moi-même en route dans la mati- 
néé ; après trois heures de marche, nous trou- 
vâmes les bords du Groot-Vis- Rivier; la cha- 
leur étoit exceflive ; la terre, de tous côtés cou- 
verte de gros cailloux roulés, rendoit le chemin 
fort pénible pour les Bœufs; nous côroyions 
toujours les bords de la rivière ; à trois cents 
pas de fon cours, la fatigue nous forca de nous 
arrêter ; il n’étoit encore que quatre heures du 
Joir. Tandis qu’on failoit les préparatifs ordi- 
naires pour fe procurer une nuit tranquille, je 
regagnai , en me promenant, le rivage. Non 
loin de là, j’apperçus les reftes d’un Kraal de 
Caffres , & je fus curieux de laller vifiter. J’ÿ 
vis quelques cabanes aflez bien confervées ; les 
autres étoient entièrement détruites; maïs un fpec- 
tacle plus trifte , frappoit mes regards : je re- 
connus des offemens humains’; leur vétufté me 
fit croire qu'ils provenoient des malheureux dont 
les Colons avaient fait leurs preïnières victi- 
mes , & que cette expédition datoit des com- 
mencemens de cette injufte guerre. 

La nuit du 10 s’écoula tranquillement : à la 
vérité quelques Hiennes rôdèrent autour de nous; 
mais habitués à leurs manèges , nous nous en 
inquiétâmes fort peu. Le matin, mes Hotten- 
tots qui revenoient de faire la provifion d’eau, 
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m'avertirent qu'ils avoient vu des empreintes 
toutes fraîches de Coudoux & d’Hippopotames : 
nos provilions touchoient à leur fin ; le temps 
étoit favorable. Je réfolus de donner cette jour- 
née à laschafle. 1: 0 

Mes gens fe répandirent fur les bords de la 
_ rivière, pour tâcher de découvrir le lieu pré- 
cis où fe tenoïent les Hippopotames ; moi , je 
pris d’un autre côté, dans l’efpérance de trou- 
ver des Coudoux ou d'autre gibier ; je ne vis 
que des Gazelles de ‘parade , & des troupes 
d’Autruches. J’étois à pied ; il n’y avoit nul 
moyen de les approcher; je commençois à crain- 
dre que toute la journée ne fe paflât en con- 
templations & en courfes; j'avois arpenté & battu 
bien du pays, lorfque tout-à-coup dans une 
plaine dont l'herbe étoit haute , & qui portoit quel- 
ques arbrifleaux, j’apperçus un grouppe de fept 
Coudoux. Ils ne me virent point heureufement ; 
Jj'approchai avec précaution , fuivi d’un homme 
que j’avois mené avec moi. Lorfque nous fûmes 
à deux cents pas, je lui dis de tirer le premier. 
Plus für d'atteindre ces animaux à la courfe, 
je voulois réferver mon coup pour ce moment 
plus douteux ; il tira, & les mit tous en fuite, 
comme Je m'y étois attendu. Par un bonheur 
étrange , ils vinrent païñer à trente pas de moi; 
je jettai bas le feul mâle qui füt dans la troupe. 
Mon Hottentot eut beau me foutenir que c’é- 
toit le même qu'il avoit vifé, nous ne lui trou- 
vâmes qu’une feule bleffure & qu’une feule 
balle. Nous le couvrimes de quelques brancha- 
ges. Après avoir attaché mon mouchoir au bout 
d’une perche ,:& fiché en terre cet épouventail 
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pour écarter les bêtes féroces ; nous nous! mt- 
mes à la pouriuite des autres Coudoux , ‘parce 
que le mâle étant tué, j'étois certain que les 
femelles n'roient pas loin. Nous appercümes des 
traces de fang qui dénotoient que: lune d’elles 
avoit été touchée: A quatre cents pas en effet, 
nous la trouvâmes qui rendoit les derniers fou- 
pirs. Mon Hottentot, à qui J’avois reproché fa 
mal - adrefle ; paroiïfloit flatté de la rencontre ; 
mais il avoit tiré le mâle ,:& c’eft par hafard 
qu'il avoit touché cette femelle. Nous la dépouillà- 
mes. Elle fut vuidée ; par ce moyen, nous pou- 
vions à nous deux, n'étant pas fort éloignés du 
mâle , la tranfporter jufques- là. Noustétions 
vraiment harrailés de fatigue, & l’appétit com- 
mencçoit à de faire {entir. Nous allumâmes quel- 
ques branchages , & fimes cuire le foie fur des 
charbons, Je ne fais fi ce fut l'effet dela faim 
ou de la délicatefle du mèêts ; je me rappelle que, 
dans aùrre affaflonnement:,. fans pain :(il y avoit 
long - temps que je n’en mangeois plus) , je ne 
pouvois m'en raflafñer , & que c'eft là un des 
plus délicieux repas que j'aie fait de ma vie. 
Nous attachâmes enfuite les quatre pieds de l’ani- 
mal, & avec une perche nous le portâmes fur 
les éprari le , À côté du premier que nous avions 
tué. Mon Hottentot fe détacha, pour.me ra 
mener deux chevaux: & quelques-uns de fes ca- 
marades ; notre chafñe:fut enlevée ‘6 conduite 
au camp. Dans un inftant, on remplit lesmar- 
mites , on fit cuire des grillades ur des char- 
bons ardens ; en moins de deux heures , les trois 
quarts de noire viande difparut. f 

Le; Hottentot eit saurmänd , tant qu’il à dé 
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provifons en abondance; mais auf dans la di- 
iette , 11 fe contente de peu. Je le compare fous 
ce rapport à l’Hienne , ou même à tous les ani- 
maux carnaflers, qui dévorent toute leur proie 
dans un inftant , fans fonger à l'avenir, & qui 
reftent en effet plufieurs jours fans trouver de: 
. nourriture , & fe contentent de terre glaïle, pour 
appaifer leur faim. Le Hottentot eft capable de 
manger, dans un feul jour , dix à douze livres 
de viande; & dans une autre circonftance défa- 
vorable , quelques fauterelles, unrayon de miel, 
fouvent aufli un morceau de cuir de fes fan- 
dales , fufäifent à fes befoins prefans. Je n’ai ja- 
mais pu parvenir à faire comprendre aux miens, 
qu'il étoit fage de réferver quelques alimens pour 
le lendemain : non-feulement ils mangent tout 
ce qu'ils peuvent, mais ils diftribuent le fuperflu 
aux furvenans. La fuite de cette prodigalité ne 
les inquiète en aucune façon. ,, ON CHASSERA, 
» difent-ils..... où L'on pormirA ”. Dormir 
eft pour eux une reflource qui. les fert au be- 
foin ; je n’ai jamais pañlé dans des contrées âpres 
& ftériles où le gibier eft rare, que je n’aye 
trouvé des Hordes entières de Sauvages endor- 
mis dans leurs Kraals : indice trop certain de leur 
polition milérable ; mais ce qui furprendra beau- 
coup, & que je n'avance que fur des obferva- 
tion vingt fois répétées , c’eft qu'ils commandent 
au fommeil, & trompent à leur gré le plus puif- 
fant befoin de la nature. Il eft pourtant des mo- 
mens de veille au-deffus de leurs forces & de 
lhabitude. Ils emploient! alors un autre expé- 
dient non moins étrange ; & qui, pour n’infpirer 
nulle croyance , ne ceflcra pas d’être un fait in- 
| Pi | 
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conteftable & fans réplique : je les ai vus fe 
_{errer l’eftomac avec une courroies ‘ils dimi- 
nucnt ainfi leur faim, la fupportent plus long- 
temps, & l'aflonviflent avec bien peu de cho- 
fes. Ce plaifant moyen des ligatures eft encore 
chez eux un remède général qu’ils appliquent à 
tous les maux. Îls bandent avec force leur tête 
ou toute autre partie {oufirante , & penfent qu’en 
gënant le mal, ils l’obligent à fuir. J’ai été plus 
d’une fois préient à de pareilles opérations. Après 
qu’elles étoient achevées au défir du malade, 
je le voyois {e calmer , répondre plus facilcment 
à mes queftions affledtueufes, & m'aflurer qu'il 
éprouvoit du foulagement. Quelque bizarre que 
paroiïfle cette coutume, elle ne feroit pas auffi 
généralement adoptée par ces peuples, fi elle 
ne répondoit point à la haute idée qu’ils en ont. 

Ceux de mes Hottentots que j’avois envoyés 
à la découverte de l’'Hippopotame , furent bien- 
tôt de retour, & m’apprirent qu’en côtoyant la 
rivière , ils en avoient reconnu un dans un en- 
droit tellement couvert de rofeaux, qu'ils ne 
leur avoit pas été poñible d’arriver jufqu’à l’eau 
pour l’examiner de plus près; mais que chaque 
fois qu’il s’étoit élevé pour. refpirers ils l’avoient 
diftinétement entendu ; qu’en vain ils avoient 
tiré plufeurs coups de fufl pour leffaroucher 
& l’obliger à changer de place ; qu'il étoit pro- 
bable que le lendemain il choifroit un autre en- 
droit plus favorable à nos deffeins : ils avoient 
auf rencontré une vingtaine de Bufles , & n’en 
avoient pas tué un feul: 

Le jour fuivant, 1r du mois, nous fûümes 
vifités, pendant la nuit, par des Lions, des 
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Hiennes & des Jakals : ils nous tinrent fur le qui- 
vive, jufqu’à deux heures du matin. La fumée 
de toutes nos grillades & de nos viandes fraî- 
ches les avoient fans doute attirés ; nous eûmes 
beaucoup de peine à contenir nos Chevaux, 
entr'autres celui que j’avois acheté de M. Mul- 
der, au canton d’Auteniquois. Aux cris des b£- 
tes féroces , la frayeur s’étoit emparée de ce jeune 
animal, à tel point que nous fümes obligés de 
lui mettre des entraves aux quatre jambes & 
double longe à la tête, pour l'empêcher de fe 
détruire lui-même : le jour ramena la tranquillité. 
Nous continuâmes la difleétion de nos Coudoux; 
après quoi l’on plia bagage. | 
- J'avois envoyé la veille, un Hottentot re- 
connoître Koks-Kraal : c’étoit le rendez-vous 
où J'étois convenu d’attendre mes députés. Il 
n’y avoit que trois jours qu'ils étoient partis: 
je ne devois pas efpérer de les revoir de fi-tôt. 
Cette nouvelle retraite pouvoit donc m'offrir 
un nouveau plan de vie, & c’eft là que j'al- 
lois fonder pour quelque temps mon petit Em- 
pire , fi des nouvelles fâcheufes ou quelque mal- 
heur ne forçoient pas mes députés à fe replier 
fur moi. Cependant, je n’avois pas de temps 
à perdre , & les précautions toujours plus in- 
difpenfables dont toutes les circonftances me fai- 
joient une loi très-févère, m'’engageoient affez 
à'me hâter. Sur le rapport de mon commiffon- 
naire , Je jugeai que nous camperions commo- 
dément dans Koks-Kraal, & le. premier afpect 
de ce beau lieu ne trompa point mon attente. 
Je mæ’y rendis en trois heures. Nous trouvâmes 
une enceinte d'environ cinquante picds en quarré 
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formée par une haie fèche de branches d’ar- 
bres & d’épines : elle étoit un peu dégradée dans 
quelques endroits; mais {a reftauration fut à 
peine l'ouvrage’ d’un jour. C’étoit, pour abriter 
nos beftiaux, une.découverte d'autant plusheu- 
reufe , que cette enceinte dominoit preîque tous 
les environs. D’un côté, l’on découvroit la ri- 
vière dont nous n'étions éloignés que de trois 
ou quatre cents pas. Les bêtes féroces n’étoient 
pas l’objet de mes:plus grandes inquiétudes ; je 
fongeois davantage à me garantir des Caffres, 
répandus dans. le. Pays. Ne fachant point les 
démarches pacifiques que je tentois auprès d’un 
de leurs Rois, & les Caïfires n’ayant aucune con- 
noiflance de ma façon de penfer fur leur comp- 
te, ils pouvoient venir à toute heuré m'infulter,, 
& m'’attaquer dans mon camp ; &, ce que Je re- 
doutois le plus, c'étoit celui même entre les 
mains de qui j’avoisremis les conditions de mon 
ambafade. Inftruit par fes propres! yeux du nom- 
bre des gens qui reftoient avec moi, de mes 
forces comme de ma foibleffe ; inftruit, par mes 
propres aveux. de mes réfolutions & de la place 
aflignée pour nous rejoindre, il étoit en {on 
pouvoir, ou de corrompre ceux de mes gens 
qui l’accompagnoient, ou de les trahir & de les 
affaMner en chemin. Qui l’empêchoit alors de 
cacher fa marche, & de venir, à la tête d’un 
parti nombreux, fondre inopinément fur moi, 
& , par un de ces coups de main trop ufités 
dans Ja guerre , m’eflacer tout-à-coup de la lifte. 
des vivans ? Je ne cacherai point à mes Lec-. 
teurs, qu'avec le projet bien formé de vendré 
chèrement ma vie, mes terreurs augmentoisnt 
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en proportion des foins que je prenois chaque 
jour pour ma délenfe ; mais à melure que le 
moment du départ de ces Envoyés s'éloignoit, 
ma tête fe tranquillifoit. un peu ; une Jüngue 
abfence diminuoit le péril, & je finis par me 
familiarifer avec ces triftes idées. 

J'avois ordonné de drefler ma grande tente, 
en-dehors , à l’une des extrémités du parc ; je 
la fis entourer de cabanes poftiches, pour don- 
ner le change à l'ennemi, comme on J'avoit. 
effayé au Klyn-Vis- Rivier. ‘À l'extrémité de ce 
parc, oppolée à ma tente, & dans un de fes 
angles, nous pratiquâmes une féparation pour 
mes Chevaux , un äutre pour mes Moutons & 
Chèvrés ; près de-là , je plaçai ma petite tente, 
& je me propolois d'y coucher : nous ethaute 
fâmes tellement tout l’entourage du parc avec 
des atbres épineux > qu 1 étoit mpoffible qu’au- 
_ Cun animal féroce pôt le franchir, Par ce moyen, 
mes. troupeaux fe trouvoient en füreté dans ce 
quarré! d’énviron quarante pas fufifamment li- 
bre & commode, Cette efpèce de fort pouvoit 
même au befoiñ , me fervir de retraite pour moi 
_& les miens; & de là nous € cuffions bravé deux 
ville Caffres. 

- Ces arrangemens latine tous mes compa- 
gnons , encore plus inquiets que leur chef, & 
je lés vis peu-à-peu reprendre leur gaîté natu- 
relle. Noûs ne négligions pas pour cela lés ac- 
ceffoires d'ufage. Aux approches de la nuit, à 
cinquante Pas de. chacuné des faces du parc, 
nous faifions dé: grands feux, pour écarter les 
Liôns & les Hieñnes : nous en allumiGns d’au- 
tres: encore - “hubrèstide moys’; afin d'augmenter 
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mes furetés. Toutes ces difpoñtions réuflirent à 
merveille ; je repris mes occupations ordinaires, 
& ne refpirai plus que pour la chañfe. Dès le 
premier après- dîné, j'avois vu des volées de 
Perroquets traverfer les airs. pour aller s’abat- 
tre & boire à la rivière : je les obfervai, & par- 
vins à en tuer un. C'étoit une efpèce nouvelle, 
& qui n’a pas été décrite. Sa taille approche de 
celle du Perroquet cendré de Guinée ; fa cou- 
leur générale eft le vert de plufieurs nuances; 
mais fur chaque jambe, & fur le poignet de l’aîle, 
il porte une belle couleur aurore : j’en parle am- 
plement dans mes defcriptions d’Oifeaux.. 
Nous étions auffi vifités en plein jour par des 
troupes confidérables de Bayians , Singes de la 
même efpèce que mon ami Kèes. Ces animaux 
étonnés de voir tant de monde, l’étoient encore 
plus de reconnoître un desleurs, paifble au mi- 
lieu de nous, & qui leur répondoit en bon lan- 
gage. Un jour ils defcendirent d’une colline que 
nous avions à côté de notre camp. : en moins 
d’une demi-heure, plus d’une centaine nous en- 
tourèrent avec curiofité ; ils répétoient fans cef- 
fe , Gou-a-cou, Gou-a-cou. La voix de Keès 
les enhardifloit, Il y en avoit dans le nombre 
de beaucoup plus grands les uns que.les au- 
tres ; mais ils étoient tous de la même efpèce : 
ils fe perdoient en démonfirations & gambades 
qu’on effayeroit en vain de décrire. On fe trom- 
peroit s'ils étoient jugés d’après ces Singes abà- 
tardis qui languiflent en Europe dans l’efclava- 
ge , la crainte & l’ennui, ou périffent étouffés 
par les carefles de nos femmes, ou même .em- 
poifonnés par leurs bonbons. Le Ciel épais de 
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_ nos climats flétrit leur gaîté naturelle & les con- 


fume : ce n’eft plus qu'avec des coups de bâton 
| ’on les fait rire. 

Mais une fingularité que j'ai eu déja Pécese 
fion de remarquer, fixoït mon attention. T'out en 
reconnoiffant {es femblables, & leur répondant, 
Keès, que je tenois par la main, ne voulut ja- 
mais les approcher ; je le tratnoïs vers eux, & 
ces animaux, qui paroiflent fimplement fe tenir 
fur leur garde fans témoigner d’autre crainte, 
me voyoient arriver avec autant de tranquillité, 
que Keëès montroit d’ agitation dans fa réfiftance. 
Tout d’un coup, il m’échappe, & court fe ca- 
cher dans ma tente; la crainte peut - être qu'ils 
ñe l’entraînaffent avec eux, étoit la caufe de fon 
effroi. Il m'étoit très attaché : j'aime à lui faire 
honneur de ce fentiment. Les autres Singes con- 
tinuoient leurs agaceries , & fembloient s’effor- 
cer de gambades & de cris pour m’amuler. 
Raffafié de leur tintamarre , & las de ce fpec- 
tacle, je voulus m'en procurer un autre. Un 
coup de fufl eut bientôt mis tous mes chiens 
à leurs troufles. Ce fut un coup-d’œil amufant 


de voir leur fouplefle & leur légéreté dans la 


courfe. Ils fe difperfèrent ; & fautant de rocher 
en rocher, ils difparurent plus prompts que l’éclair, 

Le 13 du mois, je fus réveillé de grand ma- 
tin par le chant d’un oïfeau qui m’étoit inconnu. 


Ses tons foutenus & fortement prononcés, ne 
 reffembloient en rien à tout ce que j’avois juf- 


qu'alors entendu. Ils me paroïfloient réellement 
extraordinaires ; je me levai fur le champ » & 
Jarrivai fort près de lui fans qu'il m’eût ap- 
perçu; mais, Comme à peine il faifoit jour, je 
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le vis mal au milieu des branches touffues .de 
Parbre fur lequel il étoit perché. > & Jj'eus le 
malheur de le laïifler partir. Mais ,: à {on vol. 
ie crus reconnoître le Crapaud - volant. Je: de 
m'étois pas trompé, Quelques. jours plus tard, 
j'eus occafon d’en tirer plufeurs autres 
Cet oifeau eft très-différent du Crapaud-vo- 
Jant AUF HDDS connoiïffons en Europe, & qui 
n'a qu'un cri plaintif affez femblable à ‘celui du 
Crapaud terreitre : ce qui probablement lui en 
a fait donner le nom ; mais celui d'Afrique a 
un chant très-articulé qu'il n’eft pas poflible d’i- 
miter. Il le foutient pendant des - heures entiè- 
res après le coucher du foleil,, quelquefois pen- 
dant toute la nuit, & cette différence , Jointe à 
celle de fa robe, en fait une efpèce nouvelle. 
Je tuai encore plufeurs jolis oïfeaux, entr’au- 
tres un Barbu d’une très-petite efpèce inconnue; 
un Coucou que j'ai nommé le Criard, parce 
qu’en effet fon cri perçant Îe fait entendre à 
une grande diffance. Ce cri, ou, pour m’ex- 
primer plus correétement, ce chant ne reffemble 
point à celui de notre Coucou d'Europe, & 
fon plumage eft aufli très - différent. Je trouvai 
dans ce Canton beaucoup de ces Coucous do- 
rés décrits par Buflon, fous le nom de Coucou 
Vert-doré du Cap. Cet oïfeau eft, fans con-. 
tredit, le plus beau de fon genre. Le blanc. le 
vert & l’or enrichiffent fon plumage. Perché 
fur l'extrémité des grands arbres, il chante cou- 
tinuellement & dans une modulation variée, ces 
fyllabes Dr Dr Dipric auffi diftinétement que 
ie l’écris. C’eft pour cette raïon que je lavois 
nommé le Dipric. | 
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+ Comme je m'amufois ainfi à pourfuivre quel- 
ques petits oïfeaux , j'apperçus une volée de Vau- 
tours & de Corbeaux, qui faifoient grand bruit 
en tournoyant dans l'air. Arrivé prefqu’au-def- 
fous d’eux , je vis les reftes d’un Buflle que des 
Lions avoient dévoré il n’y avoit peut-être pas 
vingt-quatre heures. Au premier afpeët du champ 
de bataille , j'augurai que le combat avoit été 
terrible ; tous les environs étoient battus &e la- 
bourés ;: je pouvois compter combien de fois le 
Buffle avoit été terrailé ; je trouvois cà & là épar- 
fes des touffes de la crinière des Lions qu'il 
avoit fans doute arrachées, foit avec fes pieds, 
foit avec {es cornes. | 
Je n’étois pâs éloigné de la rivière ; je vis 
près de-là des pas fraîchement imprimés de deux 
Hippopotames ; Je fuivis latrace , & reconnus ai- 
fément par quel endroit ils avoient regagné l’eau. 
Je prêétois l'oreille inutilement , & n’entendis rien : 
je ne pouvois gagner les bords de la rivière, 
tant ils étoient obftrués & garnis de rofeaux & 
d’arbrifleaux. Ces Hippopotames avoient toute 
facilité pour fe tenir cachés , & s’exemper de faire 
le plongeon ; j’aurois perdu trop de temps à les 
attendre ; l'heure du dîner approchoit ; j’étois à 
jeun & fatigué ; mon Crapaud-volant & les autres 
oïfeaux m'avoienr mené fort loin. Dans le mo- 
ment où pour rejoindre mon camp par le plus 
court chemin , je m'orientois & confultois le So- 
Jeil, uniçeoup de fufñl tiré prefqu’à mon oreille 
me fit treffaillir , & me caufa d’autant plus d’é- 
pouvante,, que je m'y attendois moins. Ce coûp 
né) pouvoit Venir que de quelqu'un de mes gens ; 
je courus vers le côté d’où je l’avois entendu 
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partir , & je trouvai le plus mauvais de mes 
chafleurs en train de brûler ma poudre. Depuis 
la pointe du jour, il guettoit, me dit-il, un Hip- 
popotame, & venait de le tirer : il ne doutoit 
point que l'animal ne füt tué. Un coup heureux 
peut partir d’une main mal-adroite. Quoiqu'il 
fallàt plus d’un gros quart-d’heure pour voir 
Vanimal remonter fur l’eau , je réfolus de l’at- 
tendre moi-même ,' & j’envoyai mon Hottentot 
chercher du monde, en lui donnant commiflion 
de m'apporter quelque nourriture. Après une 
heure & demie d'impatience , mes gens arrivè- 
rent; mais l’'Hippopotame n’avoit point encore 
reparu ; le chaffeur m’affuroit cependant qu'après 
avoir tiré {on coup, il l’avoit vu s’enfoncer dans 
l’eau , & qu’en même-temps il avoit remarqué 
beaucoup d’ébullitions & plufeurs taches de 
fang à la furface. Il ajoutoit que le courant 
étant très-fort, l’animal avoit peut-être dérivé 
cntre deux eaux ; ce que je trouvai plus croya- 
ble : il partit donc dans l’efpérance de le ren- 
contrer plus bas; moi , je regagnai le camp pour 
y difféquer les oifeaux que j'avois tués. 

Vers les trois heures après midi, nous fûmes 
affaillis par un orage terrible, & le tonnerre tomba 
plufieurs fois fur la forêt qui bordoiït la monta- 
gne. Un de mes gens revint avec une Gazelle 
qu’il avoit tuée, & celui qui avoit tiré ’'Hippo- 
potame arriva fort tard fans avoir rien vu. On 
fe moqua beaucoup de lui ; il fut l’objet des 
farcafmes de mes beaux - efprits; chacun difoit 
fon mot : on vouloit lui perfuader que c’étoit 
fur un Légouane qu’il avoit lâché fon na “ 

uf1 
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fofil (."Les plaifanteries faifant infenfibtement 
place aux injures, je vis Pinftant où les épigram- 
mes alloient fe terminer par un noble combat 
aux coups de poings : Je mis fin, par un mot, 
à leur verve bilieufe, & contraignis Je, orateurs 
au filence. 

Le 14, la pluie tomba toute la nuit avec une 
telle abondance, qu elle éteignit nos feux fans 
qu'il fût poffible de les rallumer. Nos chiens fai- 
foient un vacarme affreux qui nous tint tous 
éveillés : cependant nous.ne vîmes aucun animal 
féroce. J’ai obfervé que, dans ces nuits plu- 
vieufes , le Lion , le Tigre & l’Hienne ne {e font 
jamais entendre : c’eft alors que. le danger re- 
double ; car, comme ces animaux ne ceflent 
pas pour cela de rôder , ils tombent fur leur 
proie fans s'être annoncés, & fans qu’on ait le 
temps, de.les prévenir : ce qui ajoute encore, à 
l’effroi que devroit caufer cette circonftance fâ- 
cheufe , c’eft que l'humidité tant le nez aux 
chiens , leur fecours eft prefque nul. Mes gens 
n'étoient que trop inftruits de ce danger : lorf- 
que Îa pluie éteignoit nos feux pendant la nuit, 
ils avoient beaucoup de peine à prendre fur eux 
de les rallumer, tant ils craignoient Îles furprites. 

Il faut convenir que les nuits orageufes des 
déferts d'Afrique font l'image de la délolation, 
& qu’on fe fent involontairement frappé de ter- 
reur. Quand ces déluges vous furprennent , ils 
ont bientôt traverfé , inondé une tente & des 
pattes ; une fuite continuelle d’éclairs fait éprou- 


- - 
(*) Le Légouane ef une efpèce de: gros Lérard affez cotamur, 
dans les rivières d'Afrique, 
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vert “vingt fois. dans une minute le paflige fabit 
& précipité d’un jour effrayant à l’obfeurité la 
plus profonde ; les coups affourdiffäns du ton- 
nerre qui éclatent de toutes parts aveé"ün fra- 
cas horrible , s’entrechoquent , fe multiplient ,ren- 
voyés de montagnes en montagnes ; le hurle- 
ment des animaux domeftiques , quelques inter- 
valles d’un filence affreux , tout concourt à ren- 
dre ces momens plus lugubres. Le danger des 
attaques de la part des bêtes féroces, ajoute 
encore à là terreur commune : il n’y a que le 
jour pour diminuer Peffroi, & rendre 1e calme 

à la Nature. à . à 

Il furvint, mais trifte encore & ME de nua- 
ges ; la pluie redoubloit par intervalles, N'é- 
tant point difpofé à fortir, je m’occupai à faire 
Ja revue des oifeatix de ma Collefion nouvel- 
lement préparés. J'en avois fuMfamment pour 
en remplir une caïfle ; je la fis avec beaucoup 
de foin, & la calfeutrai felon ma coutume, pour 
empêcher les infectes d’y pénétrer. La récapi- 
fation générale , tant de ceux que jé poffédois 
aétuellement , que des envois précédens que j’a- 
veis faits du pays d'Auténiquoi e past déjà 
fept cents pièces. 

Vers les quatre heures du foir, le ciel s'épura . 
& vint ranimer fort à propos nos. courages abat- 
tus. Nous reprîmes nos exercices accoutumés. Je 
m'amufai à faire tirer au blanc : c’étoit un grand 
plaiffr pour mes Hoïttentots. J'avois foin de le 
leur procurer de temps en temps; il les tenoit. 
en haleine, & j’avois remarqué qu’à dater des 
commencemens du Voyage, leur aflurançe. avoit 
augmenté en proportion de leur adreffe. Ils re- 
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| cevoiént de moi, comme une faveur , ce que 
je ne leur accordoïis que dans la vue politique 
d'une plus grande fécurité pour ma caravane. 
Le prix étoit ordinairement une ration de ta- 
bac ; uné bouteille accrochée à un rocher fervoit 
de but : la condition étoit de la caffer à deux 
cents cinquante pas. Ce fut un nommé Pit qui, 
ce jour-R, au cinquante-quatrième coup, rem- 
porta le prix : Ïl le partagca généreufement à : 
tous ceux qui avoiett'éhcoura avec lui. Les 
balles n’étoient point perdues pour cela ; on les 
retrouvoit re préfque toutes au pied de 
la roche : il n’en coûtoit que la façon de la refonte. 
Le coucher du fofeil nous promit du beau 
temps pour le lendemain, & je formai le deffein 
de faire férieufement la Élalle aux Hippopota. 
mes. J'envoyai plufieurs hommes à la décou- 
verte le long de la tivière : nous nettoyâmes tou- 
tes nos 'armes à feu ; noùs fondîmes des balles 
de gros cälibre, dans lefquelles je mettois ; fui- 
vant l'ufage d'Afrique , , ün huitième d’étain: les 
balles , par ce moyen, font d’une plus grande 
réfiftance ; elles pénètrent mieux, parce qu’elles 
ne s’applatilent point fur les hs elles ferotent 
d’un effet encore plus certain , s’il étoit poffible 
de n’en employer que d’étain pur ; mais deve- 
nues plus légères , elles ne porteroient pas fi 
loin, & ne toucheroïent jamais fi jufte. Après 
que les feux pour la nuit furent allumés, ce qui 
ne fe fit pas facilemerit, parce que la terre étoit 
bumide & le bois fort mouillé, je régalai mes 
gens avec du thé. Je fuis perfuadé que fur une 
once , ils firent pafler au moins sr ne A 
d’eau bouillante, SFr at 
Ÿ Q ij. 
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Cette foirée fut une des plus amufantes que 
j'euffe encore pañlées. Toujours mêmes quolibets, 
mêmes contes plaifans de la part de ces bonnes 
gens, qui, tous aflis en rond autour d’un grand 
feu, s’'évertuoient pour amufer leur maître: & 
jaloux de fixer fon attention, & de lui donner 
des preuves d’attachement & de cordialité, lui 
faifoient aïfément oublier quel chef d’œuvre on 
couronnoit ce jour-là dans unc telle Académie. 
Certes, mon Lycée valoit bien fon pareil. Il fut 
fur-tout queftion des prouefles du lendemain à 
la chafle des Hippopotames : tout le monde ef- 
péroit fe trouver de la fête. J’eus beaucoup de 
peine à arranger cette partie de facon que cha- 
cun fût content. Je voulois que quelques chaf- 
feurs fe diftribuaflent dans la campagne pour ti- 
rer des Gazelles, fur lefquelles je faifois plus de 
fonds pour notre cuifine, que fur les Hippopo- 
tames , attendu que la rivière avoit {es bords fi 
couverts de rofeaux & de grands arbres, qu'il 
me paroïfloit toujours plus difficile de les décou- 
vrir & de les approcher. Cependant la nuit avan- 
çoit , je ne voyois point arriver les chaffeurs que 
j'avois envoyés à la découverte; je fis tirer trois 
coups de.mon gros calibre : il fe paffa prefque 
une demi-heure fans qu’on nous répondit. À la 
fin nous diftinguâmes , à quatre ou cinq minu- 
tes d’intervalles, trois coups qui nous firent Ju- 
ger qu'ils étoient peut-être adreflés à des Hip- 
popotames. Un quart-d’heure après , nous en- 
tendîmes encore trois autres coups; mais le fon 
ne nous parut pas venir de fi loin que les pre- 
miers. Enfin, d’intervalles en intervalles , tou- 
jours mêmes décharges, & toujours plus rappre- 
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chées de nous : ce qui nous perfuada que ces 
malhéureux fuyoient la pourfuite de quelques 
bêtes féroces. J’allois voler à leur rencontre ; ils 
parurent , effarés & tremblans. Ils n’avoient cepen- 
dant rien apperçu ; mais à l’inquiétude des deux 
Chiens qu'ils avoient emmenés avec eux , il étoit 
trop clair que des Lions marchandoient leur vie, 
& qu'ils avoïent eu tout à craindre dans leur 
chaffe. Les Chiens, comme on va le voir, ne 
les avoient point trompés ; j’appris d’eux encore 
qu’ils avoient ouï le grognement de ee 
Hippopotames au-deflus de l’endroit où ils s’é- 
toient embufqués : : ce rapport fortifia mes efpé- 
rances; mais nous avions grand befoin de re- 
pos. Je rentrai dans ma tente ; je n’étois pas 
encore endormi à onze heures & demie; tout- 
à-coup le rugiffement d’un Lion , qui n’étoit qu’à 
Cinquante pas de nous, frappe mon oreille. Il 
fe faifoit entendre d’un autre Lion, qui paroif- 
foit d’abord lui répondre de fort loin ; mais dans 
un quart-d’heure, celui- -ci le vint joindte | & tous 
deux fe mirent à rôder près du camp. Nous 
fîmes une atouts fi hardie & fi prompte, & 
nous tirâmes à la fois tant de coups de fufil, 
que nos décharges les intimidèrent, & les for 
rent à gagner tout-à-fait le large, Nous ne dou- 
- tâmies plus que ce ne fuflent les mêmes qui avoient 
fuivi nos chafleurs. Pour cette fois, ils devoient 
leur falut aux Chiens qu’ils avoient emmenés. 
Avertis par eux du danger qui les menaçoit , les 
coups de détreffe qui s’adrefloient à nous avoient 
fufñ pour tenir l'ennemi en refpeét. 

On ne fauroïtexprimer à quel point les Chiens 
les plus har dis remblent à à l'approche du Lion. 
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- Rien n’eit fi facile pendant la nuit.que:.de.de- 
vincr à leut contenance quelle eft l’efpèce .d’a- 
nimal féroce qui fe trouve dans le voifinage: Si 
c’eit un Lion , le Chien, fans bouger de lagplace, 
commence à ‘hurles triffement. À épresve un 
mal-alle & la plus étrange inquiétudes. il.s'ap- 
proche de l’homme , le ferre ,le carefle 5 il fem- 
ble lui dire : » Tu ME pÉFENDRAS ”. Les au- 
tres animaux domeftiques ne font ipas moins agi- 
tés; tous fe lèvent; rien ne.refle couché; les 
Bœufs poufent à demi- voix des mugiflemens 
plaintifs ; les Chevaux frappent la terre, & fe re- 
tournent en tous fens ; les Chèvres ont leurs fignes 
pour exprimer leur frayeur; les Moutons, tête 
baiflée , fe raffemblent , & fe preflent les uñs con- 
tre les autres : ils n’offrent plus qu’une malle, &- 
demeurent dans une immobilité totale. L'homme 
feul, fier & confiant, faifit {es armes,, palpite 
d'impatience . & foupire après fa vidimes. 

Dans ces occafons, l'épouvante de Keès étoit 
la plus marquée, Autant effrayé des coups. de 
fufil que nous tirions , que de l'approche du Liook, 
le moindre mouvement le faifoit treffaillir ; il fe 
plaignoit comme un malade, & fe traînoit à mes 
côtés, dans une langneur mottelle. Mon Coq me 
paroifoit feulement étonné de toute cette jagita- 
tion convulfive de mon camp : un fimple Eper- 
. vier l’eût jetté dans la confternation. Il craignoit 
plus l'odeur d’une Belette que tous les Lions 
"réunis de l'Afrique : c’eft ainf. que chaque être 
a fon ennemi qui le défie, & celui-ci fléchit. à 
fon tour devant un plus fort. L'homme. brave 
tout, fi ce n’eft fon fembiable. | 

On voit à la vérité des animaux d’ une même 
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efpèce fe livrer entr’eux des combats ; mais. l’a- 
mour , la feule paflion qui les défuniflé, les y 
force momentanément ; après quoi tout rentré 
dans l’ordre, On remarque chez les animaux do- 
meftiques, des haines plus fuivies & plus dura. 
bles. Eft-ce l'effet de l’édutation ou de l'exemple ? 
_ Je reviens aux différences par lefquellés le . 
danger s'annonce : on croira fans peine, qu'’au- 
cun autre n'a été à portée d'en mieux apprécier 
les, détails ; & tous les livres & les compilations 
& toute l’éloquence fpéculative ne fauroient pré: 
valoir contre des oblervations pratiques tant de 
fois répétées fur le grand théâtre des déferts 
TIQUE LT 2 Case jet 4 M du à 

: Si -c’eft une Hienne qui parcourt le voifinage, 
le Chien le plus hardi la pourfuit jufqu’à une 
certaine diftance ; & ne. paroît pas la craindre . 
infiniment ; le Bœufrefte couché fans témoigner 
de frayeur, à moins que ce ne foit une jeune. 
bête qui entende pout la première fois éet ani: 
mal dangèreux. Il én eft de. même, du Cheval, 
qui, le pied pallé dans fon licou, reîte là nuit 
fur le pré, & ne le craint en aucune façon. 

Si ce font des Jakals (efpèces de Renards) , 
les Chiens les pourfuivent avec vigueur, & le 
plus loin poffible, à moins que, pour le falut 
_de ceux-là, il ne fe trouve dans les environs 
des Hiennes ou des Liohs : car, dès qu'ils en 
ont connoïiffance ,, la peur les force à rebroufler 
chemin, & les ramène bientôt au gîte. | 
Les Hottentots prétendent que le Jakal eft l'ef- 
pion des autres bêtes féroces ; qu'il vient agacer 
& défier les Chiens , pour s’en faire fuivre , afin 
que le Lion ou l’'Hienne faififfaht leur avantage, 
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puiffe plus facilement s'emparer de” leur proie 
qu'ils partagent amiablement avec lui, en r'e- 
connoiffance du fervice qu'ils en ont reçu. 
_ Ce que j'ai vu vient afféz à l'appui de cette 
affertion , _peut- “être un peu exagérée, HN eft Cer-. 
tain , quoi qu’il en foit + que du moment que 
les Jakals commencent leurs concefts, on ne 
tarde pas à entendre arriver les Hiennes : elles 
ne fe montrent cependant à découvert que lorf- 
qu’elles : voyent les. Chiens bien engagés. Nous 
en gardions toujours deux à l’attache ; pour aboyer 
én l’ablence des autres 7. afin. d'émpécher que 
PHienne, qui craint le feu moins que le Lion, 
ne nous approchât de trop près. sit; s 
‘Le lendemain, 15 dû mois, + péine aifoït-1 
ge , JE fs partir trois Chaffeurs pour le bois 
& pour la plaine ,'avec ordre de Chercher des 
Buflés , des Gazelles de: ‘parade u des Gnous & 
des Coudoux : d’une autre pat, je pis avec 
foi quatre des meilleurs tireurs & trois hom- 
mes pour porter ma grofle carabine , les” muni: 
tions & quelques pièces de viande féchée , dans 
‘le cas où nous ferions obligés de pañler toute. 
la journée en campaghe ; & laiffant le vieux 
Swanepoël avec le AE mon. monde à la 
En côtoyant la HRASAES nous nous approchions 
de fon bord autant qu’ ne nous étoit pollible, & 
dans le plus grand filence : nous marchâmes ainfi 
trois bonnes ‘heures fans avoir rien découvert. 
Enfin, nous reconnûmes le pas d’un Hippopotame, 
qui devoit avoir pañlé là pendant la nuit; nous 
fuivimes cette trace l’efpace d’une heüre & de- 
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mie ; elle nous conduifit à l’endroit où l'animal 
détoit jetté à leau. A l’inftant nous nous dif- 
tribuâmes le long du bord , à quelques diftan- 
ces les uns des autres, pour prêter l'oreille. ii 
partit un coup de fufil de celui de mes gens qui 
étoit le plus éloigné : nous courûümes à lui; il . 
avoit vu & tiré l'animal ; mais il l’avoit man- 
qué. Heuréufement nous n’attendîmes pas long- 
temps fans le voir reparoître & l'entendre rei- 
pirer : : toute fa tête étoit hors de l’eau ; mais il 
avoit gagné vers la rive oppofée. Ta rivière 
étoit fort large ; deux de mes gens fe mirent 
à la nage, & la traverfèrént dans l’eéfpoir de for- 
cer l’animal à tenir au moins le milieu, s'ils ne 
pouvoient l’ameñér à notre portée. Cette épreuve 
réuflit complètement ; mais PHippopotame mon- 
troit tant de défiance, qu’à peine pour refpirer 
fortoit-il le bout du nez hors de l’eau. Chan- 
geant de place à tout inftant, il ne fe remon- 
troit jamais dans l’endroit où nous l’attendions ; 
# replongeoït fi fouvent & fi vite, qu'il ne nous 
donnoit pas même le temps de Vajufter. Déjà 
nous avions tiré une trentaine de coups fans 
qu'aucun l’eût atteint, Les deux Hottentots qui 
avoient pañlé la rivière n ’avoient point de füfil ; 
Panimal rufé qui remarquoit qu'on ne tiroit point 
de leur côté, s’y tenoit de préférence. Je fis 
partir Pit, celui de mes Chafleurs qui, en der- 
nier lieu, venoit de remporter le prix au blanc. 
Je lui commandai de pañler la rivière hors de la 
vue de Panimal, de faire un détour pour re- 
joindre fes deux ‘camarades, & fur-tout de ne 
point tirer fans être für de fon coup. Il exécuta 
mes ordres avec beaucoup d'intelligence; l’ani- 
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L : qui, de l’autre bord, fe Perl hors de na- 
tre portée, n’avoit point de défiance, levoit 
quelquefois fa tête prefqu? entière hors de l’eau. 
Dans un de ces momens, Pit Puf fi bien x 
que l’Hippopotame., en recevant lé coup, re- 
plongea..Il étoit bien touché ; j’en étois certain : 
il reparut en effet bientôt , fortant la plus grande 
partie de fon corps... .& le débattant convullve- 
ment... C’eft alors que je lui envoyai une ballé 
dans la poitrine ; ; il s'enfonça de nouveau. & ne 
reparut plus que vingt- -fept minutes après : ‘l étoit 
mort & dérivoit ah courant : nos. nageurs allè- 
rent à.lui, & le pouffèrent de notre côté juf- 
qu’au bord du rivage. 

Je ne peindrai. point la j joie commune jorfque 
nous vimes enfin. ce  monitrueux. animal en no- 
tre pofleffion ; mais mon monde. & moi avions 
nos Motifs qui ne fe reflembloient guères. La 
gourmandife le préfentoit aux yeux.de mesgens 
comme.un friand morceau dont ils alloient fe 
gorger, tandis que la .curiofté l'offroit à mon 
elprit comme. un objet intéreffant d'Hiftoire na- 
tutelle, que je ne Connoiflois encore que par, 
les livres & les gravures. Q 
SR jambes de ce quadrupède., “fort courtes 

pr oportionnellement à fon volume , nous favo- 
rifoient d'autant mieux, que nous pouvions le 
rouler à terre, comme. nous aurions fait un fou- 
dre d'Allemagne. L'animal.étoit tout aufli ronds. 
je ne pouvois me laffér d'admirer & cn 
ner dans les plus grands détails cette énorme. 
mafle. C’étoit une femelle; la balle de Pit l’a-, 
voit atteinte précifément au - deffous de l’œil gau-” 
che; & fe trouva implantée dans la mâchoire. 
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Je doutois fort qu’elle fût morte de ce coup : 
ma balle, au contraire, entrée précilément au 
défaut de l’omoplate ; lui avoit caflé une côte, 
&.traverfoit le poumon de part en part. 
… Ekle avoit, depuis le muñe jufqu’à la naif- 
 fance de la queue, dix pieds fept pouces de 
| Jongueur ur huit pieds onze pouces de circon- 
férence : fes défenfes arquées ne portoient que 
cinq pouces de long, fur un pouce de diamè- 
tre dans la partie la plus épaiñle ; ce qui me fai- 
foit juger qu’elle étoit encore jeune. Je ne lui 
_ trouvai point de fœtus ; lle n’avoit. dans l’efto- 
mac que.des feuilles, & quelques rofeaux mal 
broyés : j’y-vis même des morceaux de bran- 
ches, de la groffeur d’une plume à écrire, qui 
n'étoient qu'applatis: Généralement, fcit dans l’ef- 
tomac , doit dans les déjeétions , on remarque 
que les grands animaux, comme Eléphant , Rhi- 
nocéros., ne triturent que fort légèrement les dif- 
férentes nourritures qu’ils prennent... 
 Foutes les figures d’Hippopotames qui ont été 
données juiqu'à préfent , font très - imparfaites. 
La meilleure que je connoife, eft fans contredit 
celle de M. Allaman, Profeffeur de Médecine à 
Leyde. Elle à été gravée d’après les deflins 
qu'il en avoit reçus de M, Gordon. Dans ma 
defcription des Animaux, je ferai copier celui 
que,j'en ai tiré moi-même, & j’efpère qu’il fa- 
tisfera les’ Naturaliftes, : A 
Je fis“partir. un Hottentot pour le camp , afin 
d'amener le lendemain deux forts attelages de 
Sœufs, pour tranfporter notre chafle, Le jour 
avoit entièrement  difparu ; nous choifîmes le 
deffous d'un gros arbre pour y pañler la nuit: 
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nous n'étions pas éloignés du bord de l'eau, 
parce que n'ayant pu rouler notre animal plus 
loin, & ne voulant pas l’abandonner au hafard 
d’être dévoré par les bêtes carnaflières , nous nous 
voyions forcés de le garder à vue. Nous étions 
environnés & couverts de beaucoup d’arbres ; 
ce qui rendoit notre pofition plus critique , nous 
pouvions être aifément furpris; mais au moyen 
des feux extraordinaires que nous allumâmes , & 
d’une vingtaine de coups de fufil , qui furent 
tirés par intervalles, nous edmes une nuit fort 
tranquille. Il ne nous fut cependant pas poflible 
de dormir : attirés par le: voifmage de Veau & 
la fraîcheur de l'emplacement que nous occu- 
pions, des miriades de Coufins nous dévoroïent. 
Un de mes Hottentots qui s’étoit endormi, avoit 
tellement été piqué, que fon vifage démefuré- 
ment enflé le rendoit méconnoïflable. | 
_ J'avois eu foin de faire couper un pied de 
PHippopotame, qu’on m’accommoda comme on 
avoit fait, environ cinq mois avant, celui du 
premier Eléphant que j'avois tué avant de tra- 
verfer la montagne Duyvels-Kop, pour pañer 
du Pays d’Auténiquoi , Se celui de PSS 
Kloof.. | 

J'eus toutes les peines Fe bi pour met- 
tre mes gens à l’ouvrage; ils avoïient pañlé toute 
Ja nuit à fe bourrer d'Hippopotame : je les avois 
vu faire cuire des émincées d'un pied de lar- 
ge ; & de deux ou trois de longueur : ils ne 
lentoient d’autre befoin que celui de dormir. 
On me fervit pour mon déjeûné,, le pied 
au’on m'’avoit fait cuire pendant la nuit ; il étoit 
iucculent : je le crois fupérieur à celui de E- 
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Jéphant. Hi eft plus délicat , & jamais je n’a 
rien mangé qui m'ait fait plus. de plaifir. 

Quoique FEbppopotame foit extrêmement gras, 
fa graiflé n’a rien de dégoûtant, & ne produit 
point les mauvais effets de celle des autres ani- 
maux. Mes gens la faifoient fondre, & la bu- 
voient par écuelles ; comme on a vale un bouillon : 
ils s’en étoient outre cela fi bien frottés, qu’on eût 
dit qu’on les avoit verniflés , tant ils étoient lui- 
fans , & leurs ventres tendus montroient affez 
que le repas de la nuitwavoit point été frugal. 

J’avois oublié de demander un Cheval pour 
moi; Swanepoël y avoit penfé : la chaleur étoit 
exceffive ;: fix grandes lieues nous féparoient 
du gite. Je fis attacher l’'Hippopotame par la 
tête à une forte chaîne, & l’on y attela douze 
Bœufs. Tant que nous longeèmes la rivière , ils 
éprouvèrent beaucoup de peine & de fatigue, 
foit par l'inégalité du chemin , foit par les troncs 
d'arbre qui gênoient à tous momens le pañla- 
ge.. Mais , une fois arrivés fur la plaine cou- 
verte d'herbes affez hautes, je fis changer les 
relais ; & , voyant qu'ils alloient aflez ronde- 
ment, je montai à cheval pour gagner le de- 
vant. Jager, mon Chien favori, qui ne me 
quittoit, jamais, & me fuivoit à la chafle & 
dans toutes mes courfes, fut obligé, pout cette 
fois de refter en-arrière, ne pouvant fe traf- 
ner : il avoit imité mes Hottentots, & n'’arriva 
qu'avecieux vers les cinq heures du foir. 

.: Les trois Chaffeurs que j'’avois envoyés d’un. 
autre côté , étoient aufli de retour avec bonne 
 prife : ils ‘avoient tué deux Gnous, trois Ga- 
elles de parade, de facon que nous nous 
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trouvions tout d’un coup abondance de vivres’: 
mais la grande chaleur, & le frottement de 
PHippopotame fur la terre ; l'avoit avancé & 
meurtri, de manière que quelques-unes des pa- 
tics les plus fufcepribles comme les plus dé: 
To étoient endommagées . & commencoïent 
à fe gâter : cela nous obligea à pañer la nuit à le 
dépecer. On en fala une partie dans les deux 
peaux de Gnoux que mes Chafleurs avoient 
rapportées : je fis mettre à part les meilleurs 
morceaux dans une barrique d’eau-de-vie, qu’on 
défonca après avoir tranfvafé dans des crêches 
ce qui pouvoit y refter de liqueur : més gens 
profitèrent de cette opération , & s’enivrèrent. 
La nuit fuivamte, nos deux Eïons revinrent 
encore : je crois que toutes les Fhiénnes & tous 
les Jakals s'étoient affemblés pour nous rendre 
vifite. Une Hienne ofa traverfer nos feux, & 
arrivér jufqu’à nous. Elle fit manquée par un 
Hottentot qui la tira. Les Jakals venoient juf: 
ques dans le camp. Sans le renfort de nos 
Chiens, nous euffions été forcés de partager no- 
tre chafle avec ces animaux, qui ne on 
pas d'humeur à en avoir le démenti. ri 
Le lendemain, nos gens s'occupèrent à dé- 
pecer la peau de l'Hippopotame, pour en faire 
ce qu’on appelle dans le Pays, des Chanbor. 
Ce font les fouets en ufage pour frapper Îles 
Bœufs qui font fous la main du conduéteur au 
timon du chariot : ils ont la forme de ceux 
dont on fe fert en Europe pour monter à cheval ; 
mais ils font plus gros & plus longs ; & comme 
dans la plus grande épaïffeur , la peau peut avoir 
deux pouces, on la coupe en lanières de deux 
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pouces de larges : ce qui donne à toutes ces 
pièces deux pouces d’équarriflage en tous fens, 
115 ont environ fix pieds de long : on les fuf- 
pend, & l’on attache un poids à l’extrêmité in- 

férieure pour les faire fécher. On les arrondit à 
coup de maillet , obfervant de les faire venir à 
rien par lun des bouts. Ceux qu’on rend plus 
minces pour monter à cheval, ont fur ceux 
d'Europe l’avantage de ne jamais rompre, fur- 
tout fi, de temps à autre, on prend foin de 
les luftrer avec un peu d'huile. 

On fait un ufage pareïl du cuir du Rhinocéros. 
Les habitans du Cap lui donnent même la pré- 
férence, quoique ce fouet foit moins folide, mais 
parce qu'il prend un plus beau poli & une cou- 
leur de corne prefque tranfparente. Pour les 
Colons , qui ne font point élégans, & qui pré- 
fèrent l’utile à l’agréable, ils ne font ufage que 
des premiers. Les uns & les autres fe vendent 
aétuellement affez cher, Iles deux efpèces d’ani- 
maux qui fournifflent la matière de ces fouets ne 
fe trouvant plus dans les Colonies, & ceux des 
particuliers qui pénètrent quelquefois au - delà, 
n'étant pas {ürs d’en pouvoir rencontrer. 
RO FOR TA peau de ces animaux ne peut 
guères s’employer mieux. Elle cft trop épaitle 
poür fervir à d’autres ufages : elle reflemble 
beaucoup, fi l’on met à part fon épaiffeur, à 
eclle du Cochon. L'Hippopotame lui-même apr 
proche un peu de cet animal : leur lard m’au- 
roit point de différence pour les perfonnes qu’on 
n’en auroit pas prévenus ; fi la falaifon de ce- 
li-ei pouvoit fe faire avec toutes les précau- 
ons requifes, ‘On lui donneroit la préférence 
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avec d'autant plus de raifon, que, dans la Co- 
lonie , cette graifle pale pour être très-faine. Par 
Émile, on eft perluadé au, Cap qu’elle fuffit., 
prife en potion, pour guérir. radicalement les 
perfonnes attaquées de la poitrine. Celle que je 
confervois dans des outres de peau , n’avoit que 
la confiftance ordinaire de l’huile d’olive dans 
les grands froids de l’hyver. 

On reconnoît dans les défenfes de l'Hippopo- 
tame, une qualité qui lui donne la préférence 
fur l’ivoire. Celui-ci jaunit avec le temps; mais, 
de quelque façon que les autres foient préparés, 
elles confervent leur blancheur dans toute leur 
pureté. Il ne faut pas s’étonner fi les Européens 
en font un aflez gros objet de trafic, & fur-tout 
les François. Aïdées par l’art, elles fuppléent à à 
la nature, & figurent admirablement bien dans 
la bouche d'une Jolie femme. 

Mes Hottentots avoient compté fur une fe- 
conde chaffe : l’appât étoit pour eux fi féduifant ! 
Je trouvai que nous avions affez de provifons, 
& qu’il falloit employer plus utilement notre 
temps, ou du moins varier un peu nos occu- 
pations, je devrois dire nos plaifirs. L’envie me 
prit d’eflayer ici mon filet : nous trouvâmes dif- 
ficilement un endroit de la rivière commode 
pour le lancer ; mais nous y réuffîmes tant bien 
que mal. Nous ne pümes tirer tout au plus 
qu’une vingtaine de poiflons de deux ou trois 
efpèces : le plus long avoit à-peu-près fix pou- 
ces. Frits à la graifle d'Hippopotame , ils, me 
parurent excellens. Cette pêche ne nous procu- 
rant nul profit qui méritât de nous fixer, & 
l'embarras d'approcher de la rivière à notre gré 

m'en 
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men ayant tout-à-coup dégoûté , je fis retirer 
le filét. Dans lé moment où l’on s’occupoit à 
le plier , il. vint près de nous un oifeau qui , loin 
de s’effaroucher en nous voyant , s’approchoit 
de plus en plus, & poufloit des cris fort aigus: 
on me dit que c'étoit l’oiieau qui découvre le 
miel ; je remarquois dans les: cris & ies maniè- 
res, beaucoup d’analozie avec l’oifeau connu des 
Ornytologiftes . fous le nom de Coucou Indicateur 3 
mais il étoit beaucoup plus gros que celui que 
je connoïflois déjà : mes Hottentots qui le ref- 
pectént, à caufe des fervices qu'il leur rend, 
me demandoient grace pour lui ; c’étoit une ef- 
pèce nouvelle à joindre à ma colleétion : je l’a- 
battis ; 1l eft du genre de ?’Indicateur connu ; 
mais plus grand & différent par fon plumage, 
il en eft uné variété. 

J'ai fait plus par la fuite ; j'ai tué trois diffé- 
rentes efpèces de ces oïfeaux, tous également 
Indicateurs. 

Les Sauvages de l’Afrique les connoïffent bien, 
& les ménagent comme des Divinités. Ces oi- 
eaux ne vivent que de miel ou de cire : ce 
font eux qui leur indiquent involontairement les 
magafns où l’on trouve abondamment de l’un 
& de l’autre. 

Les Naturaliftes placent , on né fait pourquoi , 
lIndicateur parmi les Coucous : il ne tient pour- 
tañt à cé genre que par la conformation des pieds ; 
& , différent par lés autres caraétères phyfiques, 
il l’eft beäucoup encore par fes mœurs. Au rif- 
que d’entourir l’anathême des fcientifiques Ca- 
binets , il faut répéter fans ceffe que les gros 
livres ne font rien auprès du grand livre de la 
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Nature, & qu'une erreur pour avoir été con- 
facrée par cént plumes éloquentes , ne peut cefler 
d’être une erreur. \ 

Cet oifeau n’eft pas plus Coucou que les Pics, 
les Barbus, les Perroquets , les Toucans, & tou- 
tes les autres efpèces qui ont deux doigts de- 
vant & deux derrière. S'il devoit être rangé dans 
une clafle connue , il appartiendroit plutôt à celle 
des Barbus , parce que c’eft avec elle sua fe 
trouve avoir le plus d’analogie. : 

Je n’ai trouvé dans fon eftomac que de la 
cire & du miel: pas le moindre débris d’infeéte 
ne s'y faifoit appercevoir. Sa peau eft épaifle , 
& le tiffu en eft fi ferré, que , lorfqu’elle eft 
encore fraîche, on peut à peine la percer avec 
une épingle. Je ne vois là qu’une admirable 
précaution de la Nature, qui, Payant deftiné à 
difputer fa fubfiftance au plus ingénieux des in- 
fetes , lui donna une enveloppe ‘aflez forte pour 
le mettre à l’abri de fa piqûre. 

I1 fait fon nid dans des creux d’arbres , il y 
erimpe comme les Pics, & couve fes œufs lui- 
même : ce caraétère de fes mœurs fufit pour le 
féparer totalement du Coucou, & en faire un nou- 
veau genre | 

On verra, dans mon Ornytologie, les figures 
& les defcriptions détaillées des trois efpèces d’In- 
dicateurs qui me font connues. 

Mon Hottentot Klaas, en revenant de la chaffe, 
m'apporta un Aigle qu’il avoit tué : c'étoit une 
elpèce que je n’avois pas encore vue, & qui 
n’eft décrite par aucun Auteur. Je le récompen- 
fai dignement, & lui donnai double ration de 
tabac : non que je dufle être généreux envers 
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un homme que j'affeétionnois de prédileion , 
& à qui il m'eût été cruel de refufer la plus 
légère faveur , maïs pour exciter, par cet exem- 
ple , tous mes gens à me faire quelques décou- 
vertes. 

Cet oifeau , entiérement noir, me fembloit , 
par fon caraétère 2 tenir autant du Vautour que 
de l’Aigle ; mais j’ai reconnu qu'il en diffère par 
fes mœurs. Au furplus, Panalogie eft grande dans 
tout le refte ; car, au befoin , l’Aigle devient 
Vautour ; c’eft-à-dire que , preflé par la faim, 
s’il ne fe préfente rien de mieux pour l'inftant, 
il fe jette aufli- bien qu'aucun autre oïfeau de 
proie fur une charogne empeftée , & c’eft une 
erreur groffière d'imaginer qu'il ne vit que de 
fa chafle, Lorfque Je faïfois répandre les débris 
des gros animaux que nous avions tués, pouf 
attirer les oïifeaux carnivores , les Aigles , les 
_ Pigrièches même arrivoient à la curée tout aufi- 
bien que les Vautours. | 

Je demande bien pardon aux Poëtes anciens 
& modernes , de dégrader ainfi la nobleffe de 
ce fier animal : 1l eft affreux , je l’avouerai, de 
voir cette fublime monture du puiffant maître 
des Dieux, s’abattre honteufement fur lés reftes 
épars d’une charogne infeéte , & s’y repaître à 
fon plaiür ! 

Le 16, nous paflâmes une partie de la nuit 
à faire le coup. de fufil, pour écarter encote nos 
deux Lions & la troupe vorace des Hiennes : 
je ne m’endormis que fort tard. À mon réveil, 
quelle fut ma furprife de me voir entouré au 
milieu de mon camp, d’une vingtaine de Sau- 

vages rad Cette vifite & fes fuites mé- 
ki] 
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ritent de plus amples détails. Le Leéteur , dans 
ce fimple récit, puifera plus de vérités fur l’état 
pofitif d’un Sauvage d'Afrique ; que dans tous 
les diicours des Philofophes. 

Le Chef s’approcha pour me faire fon com- 
pliment ; les femmes, dans toute leur parure, 
marchoïent derrière lui : elles étoient luifantes 
& fraîchement Boughouées ; c’eft-à-dire qu'après 
s'être frottées avec de la graifle, elles s’étoient 
faupoudrées d’une pouflière rouge qu’elles font 
avec une racine nommée dans le pays, Bou- 
ghou, & qui porte une odeur aflez agréable. 
Files avoient toutes le vifage peint de difléren- 
tes manières; chacune d'elles me fit un petit 
préfent. L'une me donna des œufs d’Autruches, 
une autre un jeune Agneau, d’autres m’offrirent 
une abondante provifñon de lait dans des paniers 
qui me paroifloient être d’ofer. Ce dernier ca- 


deau m'étonna. ,, Du lait dans des paniers, me 


> difois-je! voilà une invention qui annonce bien 
de Pinduftrie ”! &, me rappellant ces pots 
au lait de cuivre dont on fe fervoit autrefois à 
Paris , avant que la fagelle de la Police les eût 
à jamais profcrits, je vis en les comparant avec 
les vafes fi propres qui m’étoient préfentés , com- 


bien un grand peuple avec {es arts, fes grands 


hommes & fon Lire eft fouvent loin, pour 
les befoins les plus fimples , des peuples qu us 
méprile ! 

Ces jolis paniers fe fabriquent avec des rofeaux 
hi déliés , & d’une texture fi ferrée, qu’ils peuvent 
fervir même à porter de l’eau : ils m'ont été, 
pour cet ufage, d’une grande reflource dans la 
fuite, Le chef des Gonaquois m'apprit qu'ils étoient 
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l'ouvrage des Caffres, avec lefquels ils les échan- 

ent contre d’autres objets. 

Ce Chef fe nommoit Huabas ; il me fit pré- 
fent d’une poignée de plumes d’Autruche du 
choix le plus rare. Pour lui montrer le cas que 
je failois de fon préfent, je détachai fur le champ 
le panache de la même efpèce que je portois à 
mon chapeau , & je mis le fien à la place. Je 
remarquai dans les traits du bon vieillard toute 
la fatisfaétion qu'il en reffentoit ; il me témoigna 
par fes geftes & fes paroles, combien il étoit 
enchanté de mon action. 

Mon tour vint de prouver à ce Chef ma re- 
connoïffance : je commençai par lui faire don- 
ner quelques livres de tabac. J’allois me pro- 
_curer, à peu de fraix ,-une fcène délicieufe , & 
faire plus d’un heureux. D'un fimple figne , Haa- 
bas fit approcher tout fon monde : dans un clin- 
d'œil , ils formèrent un cercle , & s’accroupi- 
rent comme des Singes. Tout le tabac fut difiri- 
bué, & je remarquai , avec beaucoup de plaifir, 
que la portion que s’étoit réfervée Haabas éga- 
loit tout au- plus celle des autres. Je me fentis 
touché de cette bonhommie & de l’efprit d'équité 
que Je voyois briller en lui d’une facon fi naïve 
& fi fimple : j'ajoutai au préfent que je venois 
de lui faire, pour lui perfonnellement, un cou- 
teau, un loue, une boîte d'amadoue , & un 
collier. de très-gros grains de verroterie. Je don- 
nai aux femmes des colliers & du fil de cuivre 
pour des bracelets, Au milieu de ces offrandes 
réciproques , & des fentimens affeétueux qu’elles 
nous infpiroient mutuellement , je remarquai une 
Jeune fille de feize ans, FAR dans la foule, 
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elle montroit moins d’empreflement à partager 
les joyaux que je difiribuois à fes compagnes, 
que de ewriolité pour ma perfonne : elle m’exa- 
minoit avec une attention fi marquée , que je 
m'approchai d’elle pour lui donner tout le temps 
de me confidérer à fon aile. Je lui trouvai la 
figure charmante ; elle avoit les plus fraîches 
& les plus belles dents du monde; fa taille élé- 
gante & fvelte, & les formes amoureufes de fon 
corps auroient {ervi le pinceau d’Albane. C’étoit 
la plus jeune des Graces fous la figure d’une Hot- 
tentote. | À | 
Les impreffions de la beauté font univerfelles ; 
c’eft une Souveraine dont l'empire eft par-tout. 
Je fentis à la prodigalité de mes prélens que je 
pliois un peu fous {a puiflance. Ma jeune Sau- 
vage {e fut bientôt accoutumée à moi; Je venois 
de lui donner une ceinture. des bracelets, un 
collier de petits grains blancs qui la paroient à 
ravir : je détachai de mon cou un mouchoir 
rouge dont elle s’enveloppa la tête. Dans cet 
accoutrement , elle étoit, ce qu’en langage pré- 
cieux, on diroit délicieufe. Je me faïlois un plaifir 
de la parer moi-même. Quand fa toilette fut ache- 
vée, elle me demanda quelques bijoux pour fa 
fœur , qui étoit reftée à la Horde ; elle montra 
du doigt fa mère ,; & m’apprit qu'elle n’avoit 
plus de père. Je la fatiguois de queftions , tant 
\e trouvois de charme dans fes réponfes. Rien 
n’égaloit le plaïfir que j’avois à la voir, fice 
m'étoit celui que je prenois à l’entendre : je lui 
demandai de refter avec moi. & lui fis toutes 
. fortes de prometffes ; mais quand je lui parlai fur- 
tout de l'emmener dans mon Pays, où toutes les 
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femmes font des reines, & commandent à des 
Hordes puiflantes d’eiclaves ,; loin de fe laiffer 
tenter , elle rejetta bien loin mes propofñtions, 
& fe livra fans facon à quélques mouvemens d’im- 
patience & d’humeur. Un Monarque n’eût pas 
vaincu fa réfifiance, & le chagrin que lui cau- 
foit la feule idée d'abandonner fa famille & fa 
Horde, Je finis par la prier de m'amener du 
moins fa fœur , qui auroit lieu d’être {atisfaite 
à fon tour. Elle me le promit. Dans ce moment, 
fes yeux fe fixèrent fut une chaïle placée non 
loin de moi. Elle me montra un couteau que 
jy avois laiflé par hafard ; je m’empreflai de le 
lui offrir; elle le remit fur le champ à fa mère. 

Elle étoit fans cefle occupée de fes atours nou- 
veaux pour elle ; elle touchoit fes bras, fes pieds, 
{on collier, fa ceinture, pañloit vingt fois la main 
{ur fa tête pour y toucher & reconnoître fon mou. 
chok qui lui plaïloit beaucoup : j’ouvris mon né- 
ceffaire | & j'en tirai le miroir que je mis de- 
vant elle ; elle s’y regarda très-attentivement . & 
même avec complaïfance ; elle momtoit aflez 
par fes geftes & fes attitudes variées, combien 
elle étoit fatisfaite, je ne dis pas de fa figure, 
mais de fes ajuftemens qui lui faifoient une im- 
preflion toujours plus vive. Lors de fa toilette 
du matin, & du départ de la Horde pour me 
venir voir , elle s’étoit frotté les joues avec de 
la' graïfle & de la fuie : je les lui fis laver & 
bien efluÿer ; mais je ne pus jamais lui perfua- 
der que lesfecours de fon art nuifoient à la Na- 
ture qui l’avoit créée très-jolie. Quelqu’adreffe 
que je mifle dans mes raifonnemens, quelque fût 
l'effet de fa complaifance à rendre à fes joues 
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fraîches ce tendre velouté de la jeuneffe fi fu- 
gitif & fi léger , elle tenoit à fon vilain noir graif- 
feux avec autant d’entêètement, qu’en nos-climats 
on tient au rouge, à toutes ces pâtes non moins 
dégoûtantes, fi elles ne font pas plus funeftes. 
Va belle élève me pria de lui laïffer mon mi- 
roir, & jy confentis : elle profitoit à merveille 
de la faveur qu’elle s’étoit doucement acquile 
pour me demander tout ce qui lui faïloit plaïfir. 
Je me laïflois toujours entraîner : cependant je fus 
contraint de lui refufer plufeurs effets, autant par 
le befoin indifpentable que j’en avois, que dans 
la crainte qu’elle n’en fît un ufage dangereux 
pour elle-même. Mes boucles de jarretières l’a- 
voient aufli tentée ; le brillant des cailloux du 
Rhin parloit à fes yeux. J’aurois été charmé de 
lui en faire hommage. Combier ne défirai-je pas 
en ce moment les plus miférables attaches de 
fer pour remplacer ce meuble d’un luxe d’ail- 
leurs fort inutile ! Malheureufement c’étoit la 
feul paire que je poflédafle ; je lui fis comprendre 
que ces boucles m'étoient abfolument néceffaires. 
De ce moment, il n’en fut plus queftion. Elle 
avoit le bon efprit de n'être affeétée d’aucun de 
mes refus : il fufifoit que j’eufle une fois dit 
non, pour qu’elle changeât d’objet. | 
Je trouvois fon nom difficile à prononcer, 
défagréable à l'oreille , & très-infignihant pour 
mon efprit. Je la débaptifai, & la nommai Na- 
rina , qui fignifie fleur en langage Hottentot. 
Je la priai de conferver ce beau nom qui lui 
convenoit à mille égards : elle me promit de 
le porter tant qu’elle vivroit , comme un fou- 
venir de mon pañlage dans fon Pays, & comme 
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un témbignage de fon amour ; car ce fentiment 
déja ne lui étoit plus étranger ; & elans fon lan- 
gage naïf & touchant, elle me failoit affez con- 
_noître tout ce qu’a d'impérieux la première 1m- 
preflion de la Nature ,; & qu’au fond des dé- 
ferts d'Afrique , il ne à pas même ofer Pet 
être heureux. 

J'’avois fait tuer un Mouton, & cuire une 
bonne quantité de notre Hippopotame pour ré- 
galer nos hôtes : ils fe: livrèrent à tous les ac- 
cès de la gaîté. T'out le monde danfa. Mes Hot- 
 tentots, en homme polis & galans , régalèrent 
de leur mufique les Sauvages : les virtuoles 
firent entendre le Goura, le Jnoum-jnoum, le 
Rabouquin : l’heureufe Guimbarde ne fut point 
oubliée. Cet infirument nouveau produifit {ur 
les affiftans la plus vive fenfation. Narina, comme 
toutes les jolies femmés qui ne doutent ne tien, 
voulut l’eflayer ; mais, comme toutes les jolies 
femmes, bientôt impatientée de ia lecon, elle 
Jetta loin d’elle l'inftrument à a trouva dé- 
teftable. 

Toute cette journée fe paffa en fêtes, en fo- 
lies. Mes gens diftribuèrent leur ration d’eau- 
de-vie, indépendamment de celle que je leur 
avoit fait particulièrement donner. Je vis avec 
plufir que Narina n’en pouvoit boire. Cette fo- 
briété redoubla l'intérêt qu’elle m’avoit in{pirée. 
Je détefte cette liqueur, & m'étonne comment 
nos femmes bravent ainfi par gentiliefle le plus 
dégoûtant des poitons. 

‘qe {ongeai à faire ramafler de bonne heure 
le bois néceflaire pour nos feux. Cette opéra- 
tion ne fut pas longue : les Gonaquoiïs fe mi- 
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rent de la partie , & firent une ample provi- 
fion pour eux-mêmes; car je leur avois per- 
mis de refter jufqu’au lendemain , & leur avois 
affigné, pour pañfer la nuit, une ‘place éloignée 
de mon camp. 

Le foir, lorfque ces feux furent allumés, je 
régalai mon monde avec du thé & du café, 
Narina prenoit goût au thé ; mais la couleur 
du café lui donnoit de l’averfon pour cette 
liqueur. Je mis la main fur fes yeux , & lui 
en fis avaler une demi-tafle : elle la trouva 
bonne ; mais elle retournoit de préférence au 
thé : elle y revenoit même fort iouvent. C’é- 
toit de {a part une finefle dont je feignois de 
ne m'être pas apperçu, & qui m’amufoit beaucoup. 
Je fuis perfuadé que cette boïffon ne flattoit 
pas infiniment fon goût : mais elle fe dépéchoit 
de l’avaler pour arriver dans le fond de la tafle, 
au morceau de fucre candi qu’elle m’avoit vu 
y Jetter. 

Après ce goût frugal, & les fcènes piquantes 
qu’il me procuroit, on fe remit à la danfe; & 
vers minuit, le befoin du repos fit ceffer les 
plaifirs. 

Depuis quelque ri je couchoïs dans mon 
chariot pour éviter l'humidité des nuits. Je fis 
au Chef des Gonaquois la politefle de le gar- 
der dans mon camp, & j’arrangeai moi-même 
ce bon vieillard dans ma canonnière. : 

Le Lecteur s’attend bien, fans doute, à voir 
ma favorite exceptée de la loi qui renvoyoïit 
toute la Horde dans l’enceinte que je lui avois 
prelcrite , & ne croira point à ma continence. 
Narina fe tenoit près de moi , & ne lang aie 


E N A FR I'QUU E. 267 
guères à quitter fon ami.... Je lui montrai fa 
mère & fes compagnes qui s’éloignoient de nous, 
&.... je recus les adieux de Narina. 

Je détachai deux de mes gens armés pour 
pafler la nuit auprès de ces Gonaquois, & les 
défendre contre l’approche des animaux carnai- 
fiers. Lorfque tout le monde fe fut retiré, j’or- 
donnai qu’on ne laïflât plus entrer ni fortir per- 
-fonne. te 

 J’eus beaucoup de peine à m’endormir. Tout 
ce qui venoit de fe pafñler, depuis l’arrivée de 
ces Sauvages , fe retraçoit à mon imagination 
fous des couleurs fi bizarres & fi nouvelles. 
Ce que j'apprenoïs du caraétère & des mœurs 
de ces peuples ,; comparé aux relations fades 
& ridicules de nos romanciers Voyageurs, me 
fembloit fi pur, fi. fimple & fi touchant, mes 
converfations particulières avec Haabas , avec 
Narina, m’avoient fi vivement intéreflé, que 
je maudiflois jufqu’aux rapides inftans enlevés 
à ces fcènes animées, & regrettois de n’en pas 
voir fe prolonger le cours. 
_ À mon réveil, j'allai vifiter le camp de mes 
Gonaquois, L’aurore commencçoit à peine à bril- 
der. Roulés en peloton fous leurs Kros (*), ils 
étoient tous plongés dans le plus profond fom- 
meil. Narina étoit avec fa mère, {ur une natte 
que je leur avois fait donner pour les garan- 
tir de Vhumidité. Les fept autres femmes, en- 

: 

. (©) Manteaux de peaux de différens Quadrupèdes dont fe fervent 
généralement tous les Hottentots, foit pour fe vêtiz de jour, foit 


pour fe couvrir pendant la quit, J'aurai occafion d'en parler plus 
ampiement dans la fuite, 
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taflées les unes près des autres , formoient un 
grouppe plaifant. On ne voyoîit ni pieds, ni té- 
tes : tout étoit caché fous la couverture. Je leur 
fouhaitai le bon jour par un coup de fufil lâché 
à leurs oreilles : je vis aufli-tôt toutes ces têtes 
efirayées fortir de deflous leurs Kros, & m'of- 
frir Je plus comique des tableaux. Cependant 
quelques - uns des dormeurs ne fe réveiïllèrent 
point : ce qui ne doit pas furprendre ; car le 
fommeil pour les Hottentots, eft voifin de la 
léthargie. 

Je les laïffai reprendre à leur aife l’ufage de 
leurs fens, & j'allai côtoyer la rivière pour u- 
rer quelques oifeaux avant que la chaleur fe fît 
fentir. Le Nord, qui, dans ces parages , fait l’of- 
fice du Midi en France , nous annonçoit une 
journée accablante. Je rentrai chez moi à dix 
heures avec quelques oïfeaux , entr'autres un 
Gobe Mouche roux à longue queue , que je regar- 
dois, avec raifon , comme une découverte heu- 
reufe. Ce charmant animal, dont la couleur do- 
minante eft en eflet le plus beau roux, a la tête 
ornée d’une huppe plus belle encore , & porte 
deux très-longues plumes à la queue ; ce qui lui 
donne un air de dignité que {a femelle ne partage 
point avec lui : encore n’en jouit-il que dans 
la faifon des amours. Elle dure environ trois 
mois ; pañlé lequel temps, ces deux plumes fe 
détachent d’elles-mêmes. Rien alors ne le dif: 
tingue de fa femelle, qu’une teinte un peu plus 
rembrunie. 

Il ne faut pas confondre cette efpèce avec 
l’oifeau du même genre décrit par Buflon & Brif- 
fon, fous le nom de Gobe-Mouche huppé & à 
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longue queue du Cap de Bonne-Efpérance : il 
eft faux que cet oïfeau fe trouve au Cap. I] ap- 
partient aux Indes, & notamment à l’ifle de Cey- 
lan. Il diffère beaucoup du mien. Les caraétères 
qui les diftinguent feront rapportés dans mon 
Ornythologie. Je puis feulement aflurer d’avance 
que les deux Gobe-Mouches, décrits fous ce 
nom . dont l’un eft prefque blanc, & l’autre roux, 
& qu’on donne comme des idee différentes , 
n’en font abfolument qu’une feule , & que cette 
variété dans les couleurs provient de la difié- 
rence des faifons. On peut s’en convaincre en 
examinant l’un de ces individus dans mon cabi- 
et, qui, tenant encore des deux états, montre 
clairement le paflage fucceffif du blanc au roux. 

Celui que je venois de tirer n’éprouve ja- 
mais ce changement : ce caractère feul fufit 
pour ne pas le confondre, comme on l’a fait, 
& pour en faire une nouvelle efpèce. 

Après avoir dépoié ma chafle dans ma tente , 
je retournai au camp de mes hôtes : je n’y 
trouvai que les hommes ; toutes les femmes 
avoient difparu : on m'’apprit qu’elles venoient 
de partir pour fe baigner. Curieux de voir cette 
cérémonie, je gagnai la rivière : je ne perdis 
pas beaucoup de temps à les chercher ; leurs voix 
& leurs éclats de rire m’eurent bientôt mis fur 
la pifte. Je me gliffai doucement entre les arbres 
 & les brouflailles, & j’arrivai tout près du bord 
fans tré apperçu. Elles nageoïent toutes, folà- 
trant au milieu des eaux,  & plongeant avec une 
adreffe merveilleufe, 

Lorfque j'eus examiné mes idees à loifir, 
uu coup de fufl que je tirai en me préfentant 
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à elles fit ceffer léurs jeux. Toutes en même- -temps 
s’enfoncèrent dans l’eau, & ne montroient plus 
que le bout du nez. Je m'étois aflis fur leurs 
habillemens entañfés ; je prenois plaifir à les per- 
fifiler , & leur faïifois voir l’un après l’autre leurs 
petits tabliers, en les invitant à venir les cher- 
cher. La mère de Narina rioit aux éclats , de l’ern- 
barras de fes compagnes ainf priles au dépot 
Elle étoit fortie de l’eau plutôt que les autres, 
& fe repoloit fous un arbre en les attendant. El- 
les me fupplièrent long-temps de m'’éloigner : ce 
fut en vain. Il ne leur reftoit qu’un parti qu’elles 
faifirent avec une adrefle dont je fus étonné. 
Elles connoifloient tout Pafcendant qu’avoit {ur 
moi la belle Narina Sa mère lui lança fon ta- 
blier & fon kros; élle s’habilla dans l'eau, èz 
vint bientôt à moi de l’air le plus tendre & le 
plus js bear: , me conjurer de ‘me retirer quelques 
momens à l'écart, pour donner le temps à ces 
femmes de reprendre leurs vêtemens. Je feignis 
d'y mettre un peu de réfiftance; mais, me pre- 
nant par la main, Narina réuflit à m’entraîner 
avec elle, Jufqu’à ce qu'’étant hors de vue , elle 
pôt crier à fes compagnes qu “elles Le cree 
fortir de l’eau, & s'habiller. | 
Cependant nous cherminions vers ma tente, de 
plus en plus faniliarités , Narina folâtrant auf 
librement avec moi, qu’elle l’eût fait avec fon 
frère , fes parens, fes compagnes. Elle me plaï- 
fantoit à fa manière, me tourmentoit d’une fa- 
con très-piquante , tantôt luttant de force avec 
moi pour fe débarrafler de mes bras, tantôt 
franchiffant, pour me fuir, les taillis, les ravi- 
mes, les plus larges foflés. Jeune & vigoureux 
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alors, depuis long-temps rompu aux travaux les 
plus pénibles, & menant une vie plus dure mille 
fois que ces Sauvages mêmes, j'eufle défié nos 
Hercules d'Europe; mais foit que l’habitude & 
un refte de galanterie me fiflent une loi de n’em- 
ployer envers la jeune Narina que la moitié 
de mes forces, foit qu’en effet elle eût plus d’a- 
drefle , & les mouvemens plus fouples, elle m’au- 
roit contraint à lui demander grace, & je pliois 
fous fes efforts ; mais {ur-tout lorfqu’échappée à 
mes agaceries, &@ mettant entre nous un peu 
d'intervalle, elle me défoit à la courfe, & ve- 
noit à s’élancer, avec quelle viîtefle elle par- 
couroit les chemins, & par cent détours reve- 
noit fe cacher à la lifière du bois, & me fur- 
prenoït au pañage ! AA 

Différens oïfeaux que je voyois voltiger dans 
la forêt. me forçoient à tous momens d’y ren- 
trer : c’étoit le feul moyen qui me reftât d’ap- 
paifer les fougues de ma jeune Sauvage. Rien 
n’égaloit le plafir qu’elle éprouvoit à me voir 
rer des coups de fufl : je ne les lui épargnois 
pas; & dans cette feule courfe , j’abattis une 
vingtaine d’oifeaux. Je n’avois pointemmené de 
Chien; Narina en faifoit aifément l'office, fai- 
&floit admirablement bien les pièces qui n’étoient 
que bleffées. Cependant je commencois à per- 
dre de vue mon camp, & m'étois laiflé entraf- 
per unpeu loin. Tous ces jeux & les efpiégle- 
ries de Ma jeune compagne parvinrent enfin à 
m'égarer , &, ne ceflèrent que loriqu’elle m’eût 
donné tout naturellement une bonne lecon, & 
la meilleure répenfe au tour fi plaifant que je 
venois de lui jouer, il n’y avoit qu’un moment, 
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aux bords de la rivière Groot-Vis Nous ve- 
nions de rejoindre fon cours qui me recondui- 
foit infailliblement à mon camp. Un Héron que 
je venois de tirer, s’étoit abattu fur les bords 
de la rivière ; entre par le courant , il gagnoit 
le milieu, & alloït m'échapper. J'en eufle été 
d'autant plus défoié, qu’un de fes pareils que 
J'avois eu beaucoup de peine à me procurer, 
avoit été un jour, par la négligence d’un de mes 
gens, cruellement endommagé dans ma tente. Déja 
y'étois à mi-corps dans la rivière; maïs embar- 
raflé dans les herbes qui croiflent fur les bords, 
& n'ayant pas encore oublié l'accident du Queur- 
Boom, je répugnois à me laiffer entraîner plus 
avant. Narina, qui s’apperçcut de mon embarras, 
& me voyoit m'y prendre affez gauchement 
pour courir après mon oifeau, s’étonna que je 
craignifle fi fort de me mettre au large. En un 
clin-d’ocil elle s’élance à ja nage. Je rejoins la 
terre que je venois de quitter ; mais la cruelle, 
tenant mon oifeau à la main, m'appelle, & m'in- 
vite à le venir chercher. Après cent débats & 
les plus vives inftances, loin de le rendre à mes 
defirs, elle gagne comme un trait Pautre bord, 
& de-là me nargue à fon aife, & fe rit de ma 
poltronnerie. J'ai dit quelque part que je ne fais 
point nager ; s'il fut des circonftances où Je duile 
n’en plaindre, fans contredit, il ne pouvoit s en 
rencontrer de plus mortifiante, & qui dût m’ex- 
citer davantage à réparer cette négligence inex- 
ufable de l'éducation, Lorfque je vis que Je 
ne pouvois tien cbtenir de ma belle étourdie, 
je pris le parti de m'afleoir fur les bords de la 


rivière, & de l’attendre patiemment, Elle fut 
bientôt 
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bientôt lafle elle-même. Elle fe remit à Îa na- 
e, &revint, non fans quelques plongeôns ; re- 
joindre le bord où j'étois. Rien ne Peffrayoit 
‘de ma part. Pendant fa traverfée , je l’avois 
plufieurs fois couchée en joue : elle n’en étoit 
que plus folle & plus entêtée à me refufér mon 
Héron. Nous reprîmes enfin tous les deux plus 
paifñiblement notre routé jufqu’à ma tente. 

Les autres Gonaquoïfés, que nous avions laif: 
fées plus bas fur les bords de la même rivière, 
ne tardèrent pas à nous rejoindre. Un refte de 
honte fe lifoit dans leurs regards & fur leurs 
fronts. J’eus à rougir de m'être fait un jeu cruel 
de leur décence. C’étoit la pudeur naïve dans 
tout fon embarras, bien différente de cette ré- 
ferve perfide dont on fe pare avec orgueil, & 
qui n’eft qu'un manège agacant, plus dangereux 
que le fcandale. 

 Jc'fis déjeûner mes Sauvages : enfuite on 


apporta la table fur laquelle je faifois mes dif- 


fections , & qui né me férvoit qu’à cela. Elle for- 
moit avec deux chaifes tout le meuble de ma 
tente. Je me mis devant eux à écorcher les oi- 
feaux que j'avois tués le matin. Cette opération 
les intriguoit fort ; ils me regardoïent avec fur- 
prife, & ne pouvoient concevoir à quel deffein 
j'ôtois la vie à des oifeaux pour les dépouiller , 
& leur rendre aufi-tôt leur forme. Je ne per- 
dis paS“mon temps à leur vanter des cabinets 
de colleëtions , & le cas qu’on en fait en Eu- 
rope. Ils fe feroient à bon droit étonnés que je 
fufle venu de loin dans cette unique deffein, 
& la queftion de Narina, s’il n’y avoit point 
d’oifeaux dans mon Pays, me parut naturelle 
Tome I, Li 
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& bien fimple. Je penfai qu’ aucune différtation 
fur ce fujet avec des Sauvages qui ne m'auroient 
point compris , ne valoit pas le plaifir ns 
un Martin- Pécheur, dont j je fis PiéienE 
belle curieufe. 

Haabas m'engageoit À lever mon camp pour 
l'aller placer près de fa Horde , où je trouve- 
rois une grande variété d’oifeaux de toute en. 
pèce. Il me fit cor prendre que je n’en étois 
éloigné que d'environ deux lieues. Je lui on 
mis de l’aller voir fous peu de jours, “ 

Il fe difpofoit à partir. Je le fis dîner avec 
tout fon monde , & lui donnai en particulier 
une petite provifion de tabac ; ce qui lui fit grand 
plaifr. Narina me piomit de m'apporter du lait, 
& de m’amener bientôt fa fœur. Enfin , très- 
fatisfaits les uns des autres , après mille adieux 
répétés, ces bonnes! gens me, quittèrent. Je les 
lis accompagner par un des miens, que je char- 
geai de reconnoîtré la route , & de me faire 
quelques échanges pour des Moxtons, . 


Fin du Tome premier. 


Fautes effentielles à corriger. 


Page 92, ligne 15, Buffas ; liféx Bufñiias 

Page 143 » ligne 245 rebroucher , bifex rebroufïer. 
Page 203, ligne 7, nuit-à, Hfex nuit-là. 

Page 239, ligne 23 ; S'EXCIDPET ; lifex S'exerapter, 
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